Etienne de Liege
Antoine Auda
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Etienne de Liege
C'est un fait reconnu par les musicologues contemporains que le Liégeois — par ce titre, il faut entendre ce qui touche au territoire de l'ancienne Principauté — a toujours montré des aptitudes marquées pour la musique. Le point de départ de cette renommée universelle n'est pas antérieur à Grétry ; depuis lors, elle s'est singulièrement affirmée avec les Vieuxtemps, les Franck, les Lekeu, etc.
Et cependant, ce n'est pas à partir du XVIIIe siècle seulement qu'apparaissent les premières manifestations, du moins de quelque importance, de cet art qui devait former un «le» plus beaux joyaux de la couronne artistique liégeoise. Nous devons les reporter bien longtemps auparavant, et même remonter jusqu'au jour où, définitivement débarrassée des invasions normandes, vers le Xe siècle, Liège prit conscience d'elle-même et de ses aspirations, et jeta les premiers fondements du futur Etal dont elle serait la capitale.
La première figure musicale, figure des plus originales el des plus sympathiques du V siècle, es1 celle de son évèque et sei-
gneur Etienne. Depuis son règne et jusqu'à la chute de la Principauté, l'enseignement musical ne fléchit pas un instant, mais progressa, au contraire, de siècle en siècle, jusqu'à faire de la ville de Liège un des foyers les plus intenses du mouvement musical. Les écoles monastiques rivalisèrent de zèle avec celles des églises séculières, et la liste de leurs élèves devenus des maîtres forme une chaîne qui, sans solution de continuité, relie le Xe siècle au XIXe siècle. Toutes les branches de l'art musical y ont des représentants autorisés : chant homophone, polyphonie, orchestration, théorie, etc. Son histoire, au pays de Liège, est comme la synthèse de l'histoire générale de la musique.
Les génies enfantés par la Cité ardente ne sont point des météores merveilleux ou des phénomènes isolés, fruits du hasard ou d'une génération spontanée, mais plutôt le couronnement d'efforts collectifs, parfois même de plusieurs générations La coutume de les considérer isolément, sans tenir compte des habiles pionniers qui leur ont tracé la route ou des maîtres qui leur ont facilité la croissance et le développement, conduit souvent à des erreurs d'appréciation et même à des injustices. Autour des astres prodigieux qui peuplent le firmament musical gravitent aussi des satellites remarquables.
Que renseignement de la musique ait joui d'une très grande estime dans L'ancien pays de Liège, c'est incontestable. Nombreuses étaient les écoles où il se donnait; nous pouvons dire qu'il n'étail pas un monastère, pas une église de quelque importance <|ui n'apportât tous ses soins a le développer. Les documents ><mi la pour en témoigner. Bien plus, il n'est pas
un musicien liégeois, compositeur ou virtuose, qui ne -oi t sorti de ces écoles cléricales.
Nous sommes donc dans la vérité en avançant que peu éê villes peuvent se prévaloir d'un passé musical aussi glorieux que celui dont s'enorgueillit la ville de Liège. Au XVIII siècle, l'âge d'or de la musique liégeoise, Liège possédait a elle seule plus de musiciens que tous les Pays-Bas, et son orchestre pouvait rivaliser avec celui de n'importe quel pays. « Voilà ce qui nous manque à Paris », dit un jour Grétry, qui venait de l'entendre à Saint-Lambert, sous la direction du génial Jean- Noël Hamal.
Les théoriciens comme les virtuoses, les facteurs <l instruments comme les librairies musicales, abondaient dans la capitale de la Principauté. Nous pourrions citer cinq périodiques, exclusivement musicaux, publiés à Liège à la lin du même siècle.
Si l'histoire de la musique liégeoise est restée jusqu'ici à peu près inconnue, le jour n'est pas éloigné, nous l'espérons, où les musicologues porteront de ce côté leurs investigations. La cause principale de ce délaissement, nous l'avons signalée ailleurs, est la pénurie des documents. Elle n'existe plii^ aujourd'hui. La bibliothèque Terry, qui renferme des rich< inappréciables et insoupçonnées sur la musique et les musiciens liégeois, a enfin, après trente-cinq années de léthargie, ouvrit largement ses portes aux travailleurs. Grâces en soient rendues a M. Sylvain Du puis, l'einineni directeur du Conservatoire, à
qui reviennent l'honneur et le mérite d'avoil réalise une pareille entreprise.
Ce nous est un devoir, en nrème temps qu'une vive satisfaction, d'exprimer ici aux savants et aux amis qui nous ont aidé de leurs lumières et de leurs conseils, l'expression de notre profonde reconnaissance. Qu'on nous permette de citer en particulier : M. Sylvain Dupuis, directeur de notre Conservatoire ; M. le chanoine Simenon, professeur au Grand Séminaire; M. Joseph Brassinne, bibliothécaire en chef de l'Université; M. Jules Closon, professeur à l'Université, et notre ami J.-M. Houtekins.
LES PREMIÈRES ÉCOLES LIEGEOISES
Romanœ Ecclesiœ iilia : l'Eglise de Liège porte encore actuellement ce titre, et à bon droit si nous considérons la place remarquable qu'elle tient dans le développement liturgique du culte. Deux solennités universelles lui doivent leur institution : la Sainte-Trinité et la Fête-Dieu, les deux seules d'ailleurs ajoutées au Propre du Temps depuis que saint Grégoire a fixé la liturgie romaine.
L'Église de Liège brille déjà par son enseignement dès le haut moyen âge. Les écoles épiscopales de Poitiers, Clermont, Vienne, etc., et les écoles monastiques de Luxeuil, Fontenelle, Lérins, etc., sont plus anciennes; m;iis à l'aube du X'' siècle, et surtout au XIe siècle, Liège apparaît comme un foyer littéraire parmi les plus brillants de l'Europe (').
Liège n'était à L'origine qu'un neumus leudicum, appartenanl au domaine royal. Ses premiers habitants remontent cependant au delà du Vil' siècle. Au VIII siècle, Jupille, la
(*) G. KORTH, Exposition de l'Art ancien au pays de Luge. (CATALOGUE «.k.vkral. Introduction historique, p. i. Liège, Bénard, 1905.)
résidence des souverains, et Maestricht, le siège du diocèse (*), étaient plus importants.
C'est la mort de saint Lambert qui tira Liège de son obscurité, en suggérant à saint Hubert de fixer sa demeure auprès du tombeau de son saint prédécesseur. Jusqu'au XL siècle, ses successeurs continuèrent à porter le litre d'évèques de Tongres.
De savants historiens pensent que le territoire du pays de Liège devint la propriété de l'évèque, grâce à la libéralité d'un roi mérovingien qui le détacha du fisc royal (2). Sa position, entre deux puissants voisins, lui attira de nombreuses vicissitudes, entre autres celle de passer successivement de la domination française à la domination germanique (3). Ce n'est qu'à la mort du dernier carolingien, Charles le Simple, qu'il échut à Henri l'Oiseleur (925); par là, le pays de Liège, berceau de la monarchie française (4), devint province allemande. Toutefois, l'influence germanique n'y eut pas une giande emprise.
A quelle époque remonte la création des premières écoles du diocèse de Liège? Les documents susceptibles de nous éclairer sur ce point sont rares et très laconiques (5).
iNous sommes renseignés sur l'existence d'écrivains locaux dès avant la translation de l'évèché de Maestricht à Liège. Y
{*) C'est dans cette ville que saint Servais passa les dernières années de sa vie •M mourut le 13 mai 384. Ses successeurs résidèrent indifféremment à Tongres et ;i Maestricht.
(*; Abbé S. Bai.au, Les Sources de l'Histoire de Liège, p. 10, note 1. Bruxelles, Lamerlin, 1903.
(3) Pour plus de détails : D.-B. Pakisot, Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens. Paris, 1889; chanoine J. Daius, Histoire du diocèse de Liège, t. I, pp. 194- 230. Liège, J. Demarteau, 1890.
(*) G. Kurth, Clovis, i. 1. p. 88. Paris, Retaux, 1901, 2* édition.
(5) Se basant sur le texte de certaines Vies de Saints du VIe et VII* siècles, dom Pitra «(inclut à l'existence d'une école littéraire à la Cour des rois mérovingiens. {Histoire de saint Léger. Paris, Waille, 1840.) S'il en est ainsi, notre réponse est trouvée; malheureusement, cette conclusion n'a pas rallié beaucoup de partisans.
avait-il alors déjà des écoles instituées? La réponse n'est pas aisée (M-
Tout Je monde admet que les monastères, outre leur propre éeole pour la formation des moines, tenaient des écoles poor externes. Les cathédrales avaient aussi leur Schola pour l'éducation du clergé. Les encouragements prodigués aux unes et aux autres par l'autorité ecclésiastique favorisèrent grandement les études.
Au VIIe siècle, si justement nommé !<■ siècle des saints et au VIIIe siècle surtout, de nombreux monastères s'élevèrent au pays de Liège (2).
Lobbes, « la perle de la Principauté », avait des écoles florissantes au VIIe siècle. Celte abbaye, <jui tint le sceptre <!<■> éludes avant qu'il ne passât à la ville de Liège, nous a conservé le nom du plus ancien écrivain belge : le bienheureux \\><>\ (T800
Vers la même époque, Donat écrivait la vie du patron de son monastère, saint Trudon i1), tandis qu'à l'abbaye de Stavelot enseignait Christian Druthmar, moine érudil dan-- les lettres tant grecques que latines et fort versé dans les Saintes I tures
(') On peut en découvrir un indice d;ms ce groupe de clercs instruits que saint Amand ramena avec lui de Home et qu'il installa à Wintershoven. (Ghesquiéres, Aeta sanctorum Belgii, t. III, p. 349; Migne, /' /... t. CXXXIX, col. I
(2) De 640 à 730, on compte vingt-cinq fondations. Au XII*
Liège comptait quatre-vingt-neuf n dont quarante-six abbayi
sulter : abbé Coenen, La topographie de nos monastères rouans. Leodii m. ; et SUÎV , mars 1921.)
(3) Abbé Bai m. Les Sources. Op. mi., p !.'> ) Pour Li Uuw, t. I. p. 3tf0; li).. Lobbes, son Chapitre ci son Abbaye. Louvain, 1865, t. I. p] ,
et suiv.; .1. Warichbz, L'Abbaye de Lobbes de\ Igines jusqu'à i
l'ihi I 1 il. m S il. WAl \ PDBLIl s l'Ai; M - Ml MBR1 - ES ( OKI BRENCES D'HISTOIRI ET DE PHILOSOPHIE DE L'UNIVERSITÉ DI LOUVAIN, fascicule XXIV. I.umain. I
(') Mabillon, LA. SS. ". S. /•' . aec. II. pp. I0i3 et suiv.-. Balai / s (Op. cit., p. 49.)
(s) Lsbon, Notes sur Christian deStavelot, dans Revue d'Histoire rcclbsiasi i. I\. pp. 191-496. L,ouvain, 1908; h -h Brouwbrs, Christian Druthmar, Bulletin de i a Soi [été verviétoisb d'Art bi d'Histoire, t. I, pp. 84-1 i" ; P. Féguenne.
La première moitié «lu IXe siècle est peut-être en apparence la plus insignifiante pour l'histoire intellectuelle du pays de Liège, alors qu'elle est partout ailleurs une époque de progrès et de renaissance littéraire (*). Est-ce à dire que tout mouvement des études fut interrompu? Nous ne le pensons pas. Les invasions des Normands expliquent suffisamment la pénurie des documents parvenus jusqu'à nous. Ce sont des remaniements de Vies de Saints, comme la Vie de saint Servais (2), retrouvée par Kurth, et celle de saint Hubert, remaniée par Jonas d'Orléans (3) ; ouvrages écrits dans un but d'édification, sans aucune prétention littéraire ou historique.
A cette époque, Liège est surtout illustre par la qualité de ses évêques, qui, non contents de développer les écoles, se faisaient encore un honneur d'y enseigner en personne. Citonsen quelques-uns : Agilfrid (768-787), Gerbald (y 810), secrétaire et chancelier de Charlemagne avant son élévation au siège de Liège. Plusieurs de ses lettres sont parvenues jusqu'à nous et en particulier celle qu'il adressait à son clergé en faveur des études (4). Hautgar appartenait à la plus haute noblesse. Conseiller et ami de Lothaire 1er, il s'intéressa beaucoup aux lettres et aux arts, auxquels, du reste, il s'entendait fort bien. C'est à sa cour que Sedulius, le « nouvel Orphée, le Virgile de Liège », et ses compatriotes irlandais vinrent chercher un asile vers 843 (5).
Au dire du baron de Ileitïenberg, « Sedulius fui probablement
(') Pir.KNNE, Sedulius de Liège, dans Mémoires couronnés par l'Académie koyai e db Belgiqi k, i XXXlll, 188-2. Tiré a part, p. 3.
(') Ih'it.r biographies inédites sur saint Servais, dans Bulletin de la Société d'Art bt d'Histoire du diocèse de Liège, t. I, pp. 213-270. Le Père de Shbdt en ,i donné mu- édition critique dans Analecta Bollandiana, t. I, p. 94. Bruxelles, 188-2.
I t. .SS. Novemb., t. I. p. 806.
(*) Mai. iim. et Dukand, Amplissima Collectif), t. Vil, p. 15; Haktzueim, Concilia Germama, t. I, p. 359; Jafke, Monuinenta Curolina, t. IV, p. 379.
(5) I'ihenne, Seiulius. (Op. cit., p. 41)
un des maîtres <Je l*éeole de la cathédrale l). On peut, en tout •cas, le citer comme « un des promoteurs du mouvement intellectuel liégeois (2) ».
Francon ("J- 901) appartenait à la famille carolingienne (3). Sedulius nous dit qu'il fut l'ami, peut-être même l'élève de Drogon, évèque de Metz (4). Il étudia, c'est certain, à l'école •du Palais, et eut pour maître Mannon. Sous son épiscopal les études furent aussi florissantes que le permirent les invasions normandes (5).
A F rançon succéda Etienne, une des plus belles ligures liturgico-musicales du moyen âge.
Arrêtons ici notre énumération. Le commencement du Xe siècle nous apparaît comme le point de départ d'un nouveau mouvement littéraire et musical. A partir d'Etienne les écoles prennent un essor si remarquable que bientôt, de l'honnête moyenne où elles se trouvaient, elles s'élèvent au-dessus de toute comparaison avec celles de la Lotharingie, pour occuper une des premières places parmi les centres littéraires de l'Europe . Moins d'un siècle plus tard, la ville « nourricière des hautes études était appelée par un écolâtre, liégeois il est vrai, du nom Qalteui d'« Athènes du Nord, la fleur des trois Gaules » (7).
(*) Annuaire de la Bibliothèque royale de Bruxelles, année 1843, p. 87. Tel n'est pas l'avis de Stallaert et Vanderhabgbn, De l'instruction publique, dans Mémoiri s
COURONNÉS PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE, t. XXIII, p. 34, note 2.
(*) Pirenne, Sedulius. (Op. cit., p. 7.)
(3) Voir le diplôme de Chaules le Simple, dans Monumenta Germaniœ histarica (M. G. H.). Poetae latini aevi carolini, t. III, p. 199.
(*) Ibid., p. 185.
(5) Il nous semble superflu de réfuter les assenions des auteurs qui qualifient Francon d' « habile musicien ». lis l'ont confondu avec ^hi boni Ml siècle, p, Wagner tombe dans une erreur analogue lorsque, emboîtant le pas i Gerbert [De Canin, II, 32], il lui prête « une grande activité liturgique •■. Origine et développement du chant liturgique, traduit de l'allemand par l'abbé BOUR, | Tournai, Desclée, 4904.)
(a) G. Kurth, S'otger de Liège, p. 296. Paris, Picard, 1905.
(7) Gozechin dans sa lettre à Valcher dans Vêlera an ileeta, p. 138. Mu.m . P. / . t. CXLIII, col. 888.) Lisez encore l'éloge qu'en t'ait un moine de Saint-Gall. (ESKhahd, M. G. //. Scriptorcs, t. VI, p. 853.)
LES INFLUENCES
a) Les Anglo-Saxons.
Liège n'est pas seulement redevable de ses connaissances littéraires et musicales au zèle déployé par ses évèques, mais encore à certains facteurs extérieurs dont nous allons signaler les principaux.
Ce sont d'abord les réfugiés irlandais (Hiberno-Anglo-Saxons). Ils prirent une part prépondérante dans l'évolution des idées religieuses et profanes du continent (1).
C'est par colonies qu'ils envahissent le territoire de Liège, où ils fondent des monastères, tels Waulsort (2), Fosses (3), etc., ou viennent augmenter la population de ceux qui existent déjà («)■.
Nous avons vu Sedulius s'établir à Liège. Remarquons en passant que les différentes réformes liturgiques étaient suivies avec intérêt par les Liégeois. Nous savons qu'on s'appliquait à corriger les antiphonaires. Otveus, compagnon de Sedulius, écrit à son ami Ainiid de vouloir bien réviser l'antiplionaire qu'il lui enverra el d'en corriger les fautes (5).
Si nous examinons les documents paléographiques parvenus jusqu'à nous, nous trouverons une autre preuve de l'influence anglo-saxonne. Le plus ancien manuscrit exécuté sur le territoire
(*) (i. KuRTB, La Cité de Liège, t. 1, p. 26. Bruxelles, Dewit, 1909; Stali.aert et Vanderhaegen (Op. cit., p. 23.
(2) Léon Lahaye, Étude sur l'Abbaye de Waulsort, dan? Bulletin de la Société d'Ahi n d'Histoire du diocèse de Liège, t. V, pp. 211-500.
(») M. G. II. Scriptores, t. XXV, p. M.
(*) D.-L. Gougai n. L'œuvre des Scotti dans l'Europe continentale (VI«-XI« siècle), dans Revi h d'IIistoiri m i lésiastique, t. IX, pp. 21-37. Louvain, 1908.
(s) « ... [deirco vestrae caritalis viscera efflagilo, quatinus nociurnale antifonarium correelum atque omni falsitate expurgatum nobis vestra benignitas accomodare dignelur, nosque siatuto tempore, prout vestra industria diffiniverit, ipsum codicem ad ?os dirigemus. » [Nettes Archiv, t. XIII, p. 363.)
de Liège ('), de même que les peintures el broderies île deui voiles, œuvres d'ailleurs des mêmes artistes, en sont ane preuve remarquable (*).
(l'est dans celle influence anglo-saxonne que nous trouvons L'explication de la similitude de notation et d'écriture rencontrée dans les documents musicaux liégeois, du inoins pour les plus anciens. Les scribes liégeois, en effet, devinrent bientôt indépendants et créèrent même une calligraphie particulière ;i leur école. C'est du moins ce que nous dit II. Schubert, ajoutant que l'école d'écriture liégeoise au XIe siècle « exerça son action jusqu'au Rhin, d'une part, et jusque dans le Nord de la France, d'autre part. On en retrouve la Lrace dans les chancelleries pontificales et impériales, ou l'on constate l'existence de scribes formés à l'école de Liège (3) ». dette question mérite d'être suivie avec soin; elle peut nous réserver d'intéressants aperçus sur le développement de la notation musicale et sur l'identification des manuscrits.
Jusqu'au XVI' siècle, l'émigration sur le continent se poursuit. Les monastères peuplés de ces religieux sont as^-z nombreux pour tonner une congrégation distincte ' .
Il est superflu de faire un relevé des ouvrages anglo-saxons mentionnés par les chroniques et appartenant aux bibliothèques monastiques (r').
Les relations suivies et cordiales entre Liège et la Cour établie
(J) C'est un évangéliaire du Ville siècle. (Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, t. XVII, p. 386.)
(') J. IIki.uk;, Histoire île la peinture au pays tic Liège, p. 17. Liège, Léon De Thier, 1873; Rbusens, Éléments de paléographie, p. 40; Van m:\ ùhkvn. Album belge de paléographie, 1908, p. 388, pi. III.
(3) Eine Lùtticker Schriftprovinz. Marbourg, 1908, cité par Bxi.ac. dans
\N\\l ES Dl XXXI* CONNUES &RCHÉOLOGIQUB ET HISTORIQUE DB BELGIQUE, t. II. p
Liège, 1909. I. 'importance de cette découverte a été mise en relief par M. N. N • lans les Archives belges (23 avril 1908, n° 79).
(*) l>om U. Berlièrb, Les Chapitres généraux de l'ordre de saint Benoit. $ 5. sais d'Allemagne. (REVUE BÉNÉDICTINS, 1903, pp. 68 et SU
(*) Casus S' Galli (M. G. 11. Scriptores, t. 11. p. 78); I'immsm v I l'Abbaye dr Staveiot, dans Bulletin de l'Académib royale db Bblgiqui . u XXIII,
36e année, î« série, pp. 617 et suiv.
à Aix, d'une part, et l'Eglise de Metz, d'autre part, nous fourni>sent de nouveaux éléments d'influence sur l'école liégeoise.
Chrodegang, fondateur de l'école messine, appartient au pays de Liège (*), de même que le diacre Donat, qui écrivit la vie de saint Trudon à la demande de son évèque Algéra.w Rappelons les liens d'amitié qui unissaient l'évèque de Liège, Franco», à Dkogon de Metz. Celui-ci, à la fois évèque de Metz et abbé de Saint-Trond, portait grand intérêt à cette abbaye; il y favorisa les études et la combla de revenus (2). Son successeur, àdalbeuon, y remplit près de vingt années les mêmes fonctions et se fit enterrer par préférence à Saint-Trond (3).
La situation des villas royales aux portes de Liège, le voisinage de la Cour à Aix-la-Chapelle (4) durent aussi exercer quelque action sur le mouvement des études. Pépin, Charlemagne et leurs successeurs séjournèrent souvent dans leurs domaines d'Herstal (5) et de Jupille (6). Liège eut même l'honneur de recevoir Charlemagne pour y célébrer la fête de Pâques l'an 770 (7).
(*) Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands, 2e édit., t. 1, p. 512; t. II, pp. 18, 46, 52 et 62. Chrodegang est encore le fondateur de l'abbaye de Gorze. On sait l'action de ce monastère sur ceux de Gembloux, Waulsort, Stavelot et même sur celui de Saint-Hubert. (Histoire littéraire de France, t. Vil, pp. 25 et suiv.; Balau, Les Sources. Op. cit., pp. 90 et suiv.)
(*) A. Aida, L'Office de Saint-Trudon, dans La Tribune de Salnt-Gervais, 1910, pp. i!73 et suiv.
(3) G. Simenon et J. Paquay, Recueil des Épilaphes de l'ancienne Abbatje de Saint' Trond, dans Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, t. XVI, pp. 256 et suiv.
(*) 11 est prouvé que de 972 à 1802 cette ville appartint au diocèse de Liège. Daris soutient, contre les bistoriens allemands, qu'elle en faisait déjà partie aupara\ant. < Notices historiques du diocèse de Liège, t. XIII, pp. 161 et suiv.)
(s) Baron de Villenfagne, Recherches sur l'Histoire de la ci-devant Principauté :,; t. I, pp. 191-194; 220-228. Liège, Collardin, 1817.
(6) Sur ces résidences, J. Brassinne, L'Ancien Concile de Saint-Remacle, tiré
;i part du BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ART ET D'HlSTOIHE DU DIOCÈSE DE LlÉGE, pp. 10,
18 et 26; Th. Gobeht, Les Rues de Liège, t. II, p. 158.
(7) « Celebravitquo... pasclia apud sanctum Lantberlum in vico Leodico. » {Annales Laurissenses et Annales Einhardi. M. G. H. Scrjptores, t. I, pp. 148- 149.) Huhl avance qu'il célébra la même fête en 807 et en 813. (La Cathédrale de Saint- Lambert, p. 8. Liège, 1904.)
Les deux foyers intellectuels les plus remarquables de l'Europe étaient ainsi à proximité de Liège, (l'est là que notre Etienne vint successivement puiser les connaissances qui lui acquirent l'estime et l'admiration de la postérité. Il convient donc, avant de nous arrêter au personnage qui fait l'objet de notre étude, d'examiner succinctement ce qu'étaient ces deux centres littéraires. Ainsi, en le plaçant, autant que faire se peut, dans l'atmosphère où il a vécu, nous comprendrons plus aisément l'esprit de notre héros, lequel incarne à nos yeux les aspirations d'une époque et d'une race.
h) L'Ecole du Palais.
.Nous avons mentionné ailleurs (*) l'opinion de dom Pitra au sujet de l'existence d'une école au palais des rois mérovingiens. Il y a lieu de distinguer toutefois sur le sens de ce mot.
E. Vacandard nous assure que la « scola palatine » des temps mérovingiens n'a rien de commun avec une école littéraire (2). Elle s'employait tout au plus à donner à ses élèves quelques notions élémentaires sur leurs devoirs civils et militaires. Les autres branches s'étudiaient dans les monastères, l'unique école alors de tout ce qui de près ou de loin touchait aux sciences et aux arts.
Un autre point sur lequel les auteurs modernes sont encore partagés est celui de savoir si cette école était stable ou bien si elle suivait les souverains dans leurs déplacements.
L'histoire nous signale certain prince ou prélat se faisant accompagner dans ses voyages — expéditions ou visites apostoliques — des meilleurs élèves de la cour. Anselme ne nous apprend-il pas que lorsque Notger, le fondateur Av ta principauté de Liège, s'éloignait de sa capitale, il était suivi d'éli
<[) Voir plus haut. p. 8. noie fi.
(') I Vacandard, La Scola du Palais mérovingien, d&i historiques, t. Wll. p. 50Î, 31« année, nouvelle série. Paris, l£
choisis et placés soits la direction d'un savant chapelain. Ils continuaient leur instruction en cours de route. A leur retour, les progrès qu'ils avaient réalisés provoquaient l'admiration de leurs maîtres (M.
Nous sommes certain que, dans les dernières années du règne de Cbarlemagne, l'école était stable. On |>eut même dire que l'école palatine proprement dite ne date véritablement que de ce temps-là. Après que Charlemagne eut choisi Aix-la-Chapelle pour capitale et s'y fut définitivement installé, sollicité, sans doute, par la vertu curative des eaux de cette ville, l'école ne subit plus de translation. Malheureusement, le projet tant caressé par l'empereur de taire d'Aix la métropole du nouvel empire n'eut qu'un succès bien éphémère (2). La scola palatine, bien que destinée spécialement aux enfants de la noblesse, admettait aussi des élèves d'une condition plus modeste. Une relation du « moine de Saint-Gall » mentionne, au début du IXe siècle, deux fils de meunier qui, leurs études terminées, reçurent l'un et l'autre la direction d'un prieuré (3).
Pour réaliser son projet de restauration littéraire, Cbarlemagne eut la bonne fortune de rencontrer dans le saxon Alcuin un auxiliaire précieux. Il avait étudié au célèbre monastère d'York et avait eu pour maître Egbert (4), ami du vénérable Bède (5), ce qui nous explique la variété de ses con-
(l) « ... et ipsos qnos prius magistros habuerant, in litterarum perfectione redeunies superarent. » (Anselme, Gestapnntif. Traject. et Leod. M. G. H , Scriptores, t. VII, p. 205.)
(*) Angilbert, l'Homère de ce temps, lui donne le? titres pompeux de caput nrbis et de lioma secunda. (M. G. H.. Scriptores, t. II, pp. 394-393.)
(3j De gestis Karoli Uagni. (M. (i. II., Scriptores, t. II, p. 734.)
(') Vécut vers 678-766. Il est l'auteur du De inslitutione catholica dans lequel se trouve mentionné l'antiphonaire envoyé par saint Grégoire le Grand à Augustin, l'évangélisateur de l'Angleterre. (Migne, /♦. /,., t XCV, pp. *270 et suiv.)
Florissait vers 670-761. Il écrivit une Histoire ecclésiastique très précieuse pour ce qui concerne l'étal du chant en Angleterre au Ville siècle. Son De arte musica Mignb, /'. /.., t. KC, pp. 909 el suiv.) esi important pour la rythmique. ionné tous les textes de {'Histoire ecclésiastique qui ont trait à la musique : Les Origines </// chant liturgique. Gand, Ad. Iloste, 1890, p. 63, note F. sur ces deux anciens écrivains, voir aussi A. Gastoi t, Origines du chant romain. Paris, A. Picard, 1907, pp. «7-91 et m-lïl.
naissances et la profondeur de son érudition. - Sun rôle liturgique -- dont l'importance vient pour la première fois d'être signalée et précisée — lui assure le premier rang parmi les hommes de son temps f1). » A cette époque, lev personnages de grand savoir n'étaienl pas légion au pays des Francs; c'est pourquoi Charlemagne eut recours aux illustrations des pays voisins, si bien qu'à l'origine, tous les maîtres de l'école du priais étaien des étrangers. Parmi le> plus célèbres, citons : Clément, helléniste et grammairien célèbre, venu d'outre- Manche avec Alcuin; Pierre de Pise et Pâli. Diacre, attirés à la cour de Charlemagne après sa victoire sur les Lombards. L'Espagne lui envoya Théodulphe, le plus grand versificateur de l'époque, que certains disent Italien; Claude, devenu plus tard évêque de Turin.
Quel était le genre d'enseignement donné par ces célébrités? On le déduit par conjecture. Il devait comprendre, en premier lieu, l'étude des sept arts libéraux qui formaient la matière du trivium et du quadrivium , dont les objets sont résumés dans levers suivants :
Grammatica : Quidquid agunt artes, ego semper praedieo partes. Dialectica : Me sine doctores frustra coluere sorores. lihetorica : Ksi mihi docendi ratio cum flore loquendi. Musica : Invcnere locurn per me modulamina vocum. Geometrica : Rerum mensuras el rerum signo figuras. Arithmelica : Explico per numerum quid si t proportio rerum. Astronomia : Astra viasque poli vindico mihi soli (*).
Dom Leclerq avance que l'école du palais donnait avant tout une éducation cléricale \':'>. S'il en était ainsi, aux matières
Près belle étude de dom Cabroi., dans son Dictionnaire d'Archéologie, t. I. col. l<>7"2 i0!)-2; dom Cumbbbt Mohlberg 0. S. I!.. L'Œuvre liturgique o? A feusn, dan
Anm Min DB L'UNIVBRSITÉ I kTHOLIQUE DE LOUVAIN, 1909, pp. 418 et SUÎV.
C-) Stallabrt et Vandbrhaegbn, De l'Instruction publique, v0p. cit., p. 109.) (5) L'Ecole du palais, dans le Dictionnaire d'Ab( héologib, de dom Cabrol, t. l.
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énumérées ci-dessus, il convient (rajouter l'Ecriture sainte, la Théologie, etc. Nous sommes certains, en tout cas, que l'enseignement du chant et de la liturgie occupait une belle place dans le programme des études tant élémentaires que supérieures (*). Ce n'est pas à des débutants que s'adresse Alcuin dans son Encyclopédie, lorsqu'il expose la doctrine des modes authentes et plagaux (?>. Disons, en passant, que c'est dans son ouvrage que se trouve mentionné pour la première fois ce système de classification musicale. C'est encore Alcuin qui nous apprend la matière d'enseignement d'un de ses collègues, Sulpice, autre maître de l'école du palais :
Candida Sulpicius post se trahit agmina lector,
Hos regat et doceat cerlis ne accentibus errent
Jnstituit pueros Mithum modulamine sacro,
Utque sonos dulces décantent voce sonora,
Quos [quodj pedibus, numeiïs, rytbmo stat musica, discant (3)
L'école du palais acquit bien vite un grand prestige dans le monde musical, puisque Aurélien de Réomé, musiciste remarquable du IXe siècle, se base sur l'autorité de son enseignement
(l) Les capitulaires reviennent souvent sur l'importance de l'enseignement musical. « Ut scholae legentium puerorum liant [sacerdotes]. Psalmos, mitas. cantus, computum grammaticam per singula monasteria vel episcopia... » [M. G. II. Capitularia, p. 60; voir encore pp. 61, 66, 106, 110, 131, 144, etc.) L'empereur en personne prit part aux réformes prescrites par les Conciles, car quoi qu'on en dise, il était à même de juger en parfaite connaissance de cause. Un biographe contemporain et digne de foi énumère ainsi ses qualités : « Legendi atque psallendi disciplinam diligentissime emendavit. tirât enim utriusque admodum eruditus, quamquam ipse nec publiée legeret, nec nisi submissumet in commune canlaret». Ij.imimu), Vila Karoli Magni. M. G. 11.. Scriptores, t. 11. p. 457.)
(*i Publiée par Gerbert, Scriptores, t. I. pp. ^-"27.
(») Alcuin, /" ma CCXXI, dans Gerbert, h, Cantu, t. /, p. w277. Aussi dans Dictionnaire £ Archéologie, de dom Cabrol, i. III. lrr partie, col. 310, el 1'. ^ a'.nt.h, Origine et Développement. (Op. cit., p. *ï.Vi.) « Sulpice, le lecteur, conduit une troupe d'enfants vêtus de blanc, qu'il gouverne ''t instruit a observer dans lis mois les accents nécessaires. Idithum les forme au chant sacré et, pour que leur e entendre de douces mélodies, il leur enseigne comment la musique mpose de pieds, de nombres et de rythmes. »
- lî) —
pour discuter et trancher la question de tonalité «le certaines pièces antiphoniques (1).
(liions encore l'installation d'un or^ue par Charlemagne, à une époque où cet instrument étail à peine connu en Occidenl i*). Le premier modèle date de l'année 757. Il avait été envoyé au roi Pépin par l'empereur de Byzance, Constantin Copronyme. Ce fut l'église de Saint-Corneille, à Compiègne, qui en bénéficia (:i).
Cet orgue, comme les orgues byzantines, était à soufflets, contrairement aux orgues antiques qui étaient presque toutes à pompe et à compression hydraulique, don l'appellation à'hydrattles. Depuis longtemps les orgues avaient plusieurs rangées de tuyaux de différentes hauteurs, et plusieurs jeux (4).
L'instrument d'Aix-la-Chapelle, le deuxième qu'on connais* fut fabriqué ei monté par des artistes indigènes. A lire les merveilles racontées par le moine de Saint- Gall, concernant les qualités de cet instrument, on serait porté à croire — si l'on connaissait moins les dispositions légendaires t\u narrateur — que dès leur essai, les facteurs carolingiens laissèrent loin derrière eux les maîtres byzantins. Quoi qu'il en soit, il est permis de présumer qu'à partir de cette époque, les principaux centres musicaux du pays désirèrent bientôt acquérir a leur tour un instrument aussi précieux qu'utile i ').
(') Geri>ert, Scriptores, t. I, p. 45.
(*) Il n'y a pas de doute qu'en Occident l'usage de cet instrument ne fût connu bien auparavant, à l'époque gréco-romaine et gallo-romaine. (Gevaert. Histoire île la Musique dans l'antiquité, t. II, pp. 304, 618 et 650. Gand, Ad. Boste, lssl Cependant, longtemps avant Pépin, il avait été abandonné complètement.
(*) « Anna 757. Yenit organa in Franciam. » (Annalium Pictavianorum continuatio. M. G. H. Scriptores, t. I, p. 11 ; Annales Sangallenses majores. Ibw.. t. I, p. 74.) « Misit Constantinus imperator régi Pippino cum aliis donis organum, qui in Franciam usque pervenit. » (Annales Laurissenses, Ottno 757. M G. II. Scriptores, t. I, p. l it): Einhardi annales. Ibid., t. I. p. l il.
(*) M. Gastoué vient de publier une étude complète et fort remarquable mit in sur en France au moyen âge, dans la Tribuns db Saint-Gervais, d< ■•ml>re
1980 et numéros suivants.
(s) Le successeur du génial Cavaillé-Coll, Charles Mutin, cent qu' « il faut aller jusqu'au XII"" siècle pour trouver un instrument construit dans ce pays el dont on
Il n'est pns jusqu'à l'ordre de l'office divin usité au palais qui ne soit l'objet de l'attention des plus insignes prélats désireux de l'établir dans leur cathédrale. Tel l'illustre évêque de Lyon, Le id rade, <|iii annonce à l'empereur l'heureux résultat de son entreprise (2), pendant que, de son côté, Angilbert, retiré dans son monastère de Centulle (Saint-Riquier) , l'onde une schola des plus remarquables, dont la masse chorale atteint le chiffre de quatre cents chanteurs : trois cents hommes et cent enfants, répartis en trois chœurs (3).
Après avoir brille d'un si vif éclat sous le règne de Charlemagne, l'école «lu palais subit un déclin très prononcé sous Louis le Débonnaire, absorbé par des préoccupations autrement importantes. Charles le Chauve, son successeur, lui rendit une nouvelle vigueur. En dépit des troubles qui agitèrent continuellement son règne, il ne cessa de porter le plus grand intérêt aux études et les favorisa de tout son pouvoir. A l'exemple de son grand-père, il attira à sa cour les hommes les plus distingués dans les lettres. La charge de « Modérateur » fut confiée par lui au fameux Jean Scot, dit Érigène, qui eut pour successeur un des plus grands savants de ce siècle, le philosophe
ail une connaissance bien assurée ». (Les Origines de l'Orgue, dans Société internationale de Musique. Section de Paris, décembre 1909. p. 1014.) Or, la Chronique d* Saint-Hubert, dans les Ardennes, citant les moines qui peuplaient l'abbaye lors de l'arrivée de Thierry en 1055, mentionne un religieux, Lambert, avec la fonction laniste. La chronique ne mentionne pas la date de l'installation de l'instrument, qui ne peut être en tout cas postérieure au milieu du XIe siècle. (RûBAULX de Soi m w , Chronique de l'abbaye de Saint-Hubert, dite Cantatoriiun, 1847, pp. 37-39, 230-231.) Telle est aussi l'opinion des auteurs de Y Histoire Littéraire, t. VII, pp. 19, 23-24; des .»/. G. //., Scriptores, t. VIII, p. 572.)
(*) « ... ita in Lugdunensi ecclesia restauratus est ordo psallendi, ut juxta vires nostras secundum rhum sacri palatii exparte agi videatur quicquid ad divinum persolvendura officium ordo deposcit. » (Epistola ad Karolutn. M. G. IL, Epistolae Iterovingii et Karoli aevi, t. il, p. 542.)
(J) Angilbert tut élève d'Alcuin à l'École du palais. Après avoir rempli un certain temps les fonctions de secrétaire de la Cour, il se retira dans l'abbaye qu'il avait reçue en bénéfice, et où il mourut quelques jours après son souverain, le 18 février M . »/ G. //.. Scriptores, t. XV, p. 178; Histoire littéraire, t. IV, p. 414; Wagner, Origine. Op. cit., p. 244.)
Mannon. Rien d'étonnant donc si l'enseignement philosophique prit, dès lors, une envergure précédemment inconnue. C'esl sous la direction de Mannon qu'étudièrent : Mancion, évêque de Châlons; Radbod el Etienne, l'un évéque d'Utrecht, l'autre de Liège | ' .
Curieuse coïncidence, cette célèbre école du palais disparut avec le dernier représentant de la race carolingienne. Elle lui devait el son origine el su gloire; elle voulut aussi, semble-l-il, partager son infortune.
c) Ecole <lr Metz.
Les chroniqueurs du moyen âge sont unanimes à proclamer l'école de Metz la plus célèbre de toutes les Gaules, au point de vue musical et liturgique.
Elle fut la première à adopter le chant et le rite romains. L'honneur de cette initiative revient à son évêque Chrodegang, tils d'un riche seigneur de la Hesbaye, au pays de Liège (2). Il avait fail ses éludes à l'abbaye de Saint-Trond, où plus tard, en sa qualité d'évêque de Metz, il exerça les fonctions d'abbé. Chargé, en 753, par le roi Pé| in. son parent, d'une mission diplomatique auprès du Saint-Siège, Chrodegang s'en fut à Rome. Là, il apprécia forl élogieusemenl les mélodies, nouvelles pour lui. ainsi que les somptueuses cérémonies de la chapelle pontificale. Le Saint-Père lui (il don d'un antiphonaire el lui permit d'emmener avec lui des chantres romains, pour l'aider à
(') Nous ignorons -i Mancion étai! musicien ; quant à Radbod, ses capacités m cales nous sont avantageusen enl connues par la composition d'un office de saini M in et par le traite que 1 non île Prûm rédigea en faveur des chantres <ie son se. (Epistola de harmonica institutions Gbrbbrt, Scriptores, t. 1. p. a/s. De Cocssemaker, Scriptores, t. II. pp. I et sti dté est la base
•l'un ouvrage remarquable de Gevaert : La Mélopée antique dans le chaut de l'I latine. Gand, Ad. Il iste, i iges. .
(*) « ... ex paj i Hasbaniensi oriundus, pâtre Sigrammo, matre Landrada, Krancorum e\ génère primae aobilitatis progenitus. »(Pacl Diacre, Gesta ep i porum Uettensium. M G. 11.. Scriptores, t. il. p. 867; M igné, /'./.• XCV, lt.i m. ibi . i XXXIX, roi. i"
introduire dans son diocèse le chant et le rite de la Ville Éternelle '). Sa mission diplomatique eut un plein succès : le saint pontife Etienne 11 vint en France et y couronna Pépin dans la basilique de Saint-Denis. La présence du pape à la cour du roi franc favorisa la réforme introduite déjà à Metz, et qui fut étendue alors, par Pépin lui-même, à toutes les églises du royaume.
Charlemagne nous dit parfaitement bien que c'est à son père qu'est due l'abolition de l'ancienne liturgie (2). Nous n'avons pas a raconter ici la manière dont elle s'accomplit; son historique a été retracé ailleurs (:J).
Plus tard, Chrodegang promulgua des décrets spéciaux dans lesquels il se montre entendu en matière liturgico-inusicale (4).
Son successeur, Angelram, compléta son œuvre. L'école des
(») « ... Ipsumque clerum abundanter lege divina Romanaque imbulum cantilena, morem atque ordinem Romanae Ecclesi;r servare prœeepit, quod usque ad id tempu^ m Mettensi ecclesia factuiu minime fuit. » (Paul Diacre, Gesta epùcoporiun Mettensium. Op. cit.) Il ne faut pas inférer tir la que le chant gallican fût inférieur au romain. Quelques pièces parvenue^ jusqu'à nous, dont plusieurs sont insérées dans la Vaticane, spécialement au Vendredi-Saint et aux Kogations, prouvent le contraire. (A. Gastoué les cite dans Le Graduel et l'Antiphonaire romains. Lyon. Janin frère! . 1913, pp. 94 et suiv.) La raison de cette substitution doit être cherchée ailleurs, principalement dans la tendance vers l'unité liturgique qui se manifesta à cette époque, spécialement de la part du pouvoir civil. Ce motif est exprimé. du reste, en termes très clairs, par les principaux auteurs tic ce mouvement.
(*) « Il cantum Romanum pleniter discant... secundum quod beatae mémorise GenUor noster Pippinus rex decertavit ui fieret, ipiando Gallicanum tulit ob unanimitatem apostolicae sedis ei sanctae Dei ecclesise paciheam concordiam. » (Gapitulaire du 23 mars 789. M. G. II.. Capitularia reg. franc, t. 1, p. 61; M. G. IL, Leges, t. I, pi1 I • ('Outra Synodum Graecorum, texte reproduit par dom GuÉ-
kan'.i.k. Institutions liturgiques, lsT.s. t. 1, p. 264, note A. A consulter aussi vyai.aprid Strabon, De cis, dans Migne, /'. /.., t. CX1V, col. 286;
M. G. IL. Capitularia reg. franc, i. II. p.
(3) A. Gastoi lia chant Op. cit., p. 145); P. Wagner, Origine
et Développement. (Op cit., pp. 232 et suiv.)
(*) Sa Règle des chanoines renferme des choses intéressantes a ce sujet. Publiée par Mn. m;, /'. /.., i. LXXXIX, chap. I. et LI, col. 1067 et suiv. Pour le rôle liturgique jou» l'article consacré par le Dictionnaire d'Ari Utgie, de dom Cabrol, i. III, l" partie, col. 240-248. L'Histoire littéraire, t. V, p. I : h .mit une noli .
chantres, imparfaitement organisée, reçut de ce prélat une impulsion et un lustre qui lui permirent de rivaliser bientôt avec celle «lu palais el même de conquérir le premier rang, après la schola romaine, dans le domaine liturgique. Aix-la-Chapelle ue conserva plus sa suprématie, si ce n'est dans les sciences littéraires. C'est à la demande d'Ângelram que Paul Walnefrid, plus connu sous le nom de Paul Diacre, ébaucha la vie des évêques de Metz (*).
Home continuait à envoyer des chantres vers les principaux centres musicaux de la Gaule, et Metz eul toujours ses préférences. Les témoignages des chroniqueurs s'accordent parfaitement sur ce point. Le moine de Saint-Gall, vers 883, nous apprend que Charlemagne avait envoyé deux chantres de ->a chapelle perfectionner leurs éludes à Home. Leur instruction achevée, il en retint un auprès de lui et céda l'autre à son tils Drogon, évêque de Metz (2). Un contemporain, Jean Diacre, cite deux chantres venant de Rome pour se fixer à Metz tandis que le moine d'Angoulême, chroniqueur du XII siè< — parlant de deux autres chantres probablement, — expédie l'un à Metz et l'autre à Soissons (4). Ekkehard IV i\ll" siècle), de Saint-Gall, est d'accord avec Jean Diacre pour le lieu de destination, mais diffère sur leur identité .■"■■. Quoi qu'il en soit du nombre et du mode de ces expéditions, un fait reste acquis, c'est la prédilection constante témoignée envers l'école messine.
La même unanimité se remarque chez ces écrivains lorsqu'ils
[}) Gesta épis. Mett. (M. G. II., op. cit., p. 260.)
(*) « Quiunura secum retinuit, alterum vero,petente filio suo, Trougone [Dro{j Mi itensi episcopo, ad ipsam direxit ecclesiam. » [De gestis beati Karoli Magni. M. G. II.. Scriptores, t. II, p. 735.)
(3) « Carolus... duossuorum industries clericos Wiriano tune episcopo dereliquit; quibus tandem salis eleganter instructis, Metensem metropolira ad suavit modulations pristinse revocavit. » (Vita Sancti Gregorii. Mu. m. /'. /.. t. LXXV, col. 9
(4) « Doranus vire rex Karolus revertens in Franciam, misit unui a in
civitate, alterum in Suessionis civitate. » (Adhexarus, M. G. II.. Scriptores, t. IV. p. 118.) (s) Casus S G M. G. H., s f, t. Il, p. I
comparent les différentes écoles de chant : pour eux, Metz occupe encore le premier rang. L'un avance que « le chant messin ne s'est pas seulement propagé dans les pays où l'on fait usage de la langue latine, en France principalement, mais encore dans les pays teutoniques, comme à Saint-Gall » (1 . Un autre ajoute : « Autant l'enseignement romain surpasse le messin dans l'art de la cantilène, autant la cantilène messine surpasse celle des autres écoles gauloises et germaniques » (2). Nous ne parlerons point des séquences, dites messines, dont nous entretient Ekkehard, à cause du caractère légendaire dont est empreinte sa narration.
La schola messine rayonnait donc au delà des frontières du royaume lotharingien dont elle était la capitale. Son champ d'action s'étendait à tout le territoire de l'empire carolingien soumis au rite romain (3). Organe officiel du chant liturgique, elle était chargée par les auteurs des Capitulaires et les membres des Conciles, de fournir à toutes les églises de l'empire qui en feraient la demande, les chantres dont elles auraient besoin. Bien plus, les évêques étaient tenus de s'adresser à elle, à l'exclusion de toute autre, pour se procurer les sujets nécessaires. Un (1rs articles de l'assemblée tenueàAix en 805 porte : « que l'on apprenne le chant d'après le rite romain et que l'on demande des chantres à Metz » (4).
(!) « Denique usque hodie quantum Romano cantui Metensis cedit, tantum Metensi Ecclesiae cedere Gallicanarum Ecclesiarum Germanarumque cai tus, ab his qui meram veritatem diligunt comprobatur. » (Jean Diacre, Vita SH Gregorii. Op. cit., col. 91-92.)
(*) « Majus autem magisterium cantandi in Métis ci vitale remansit, quantumque magisterium Romanum superat Metense in arte cantilenae, tanto superat Metensis cantilena cetera: scholas Gallorum. » (Adhemarus, Vita Karoli Magni. Op. cit. ,,, us.
(*) D'apn M. Ga loué, « la zone d'influence autour de Metz et de Soissons comprend d'un côté l'antique Lotharingie (Lorraine, Alsace, Luxembourg, Champagne, Bourgogne, partie orientale de l'Ile-de-France) et d'un autre côté, les églises rhénanes el jusqu'à la Bavière. [L'Art grégorien. Paris, Alcan, 1911, p. 68.)
1 - I t cantus discatur, et secundum ordinem et morem Romanae ecclesiae fiai ; .'i ut cantores de Hettis revertantur. » (M. G. II.. Leges, t. 1, p. 131 ; M. G. H., Capitvlaria re.q. franc, t. [, p. [-}.{,)
Déjà avant ces ordonnances, les cathédrales les plus renommées considéraient comme un honneur le concours apporté par un scholiste messin. Pour l'obtenir, lea autorités les plus influentes étaient sollicitées. .Nous vo\ ons, par exemple, l'évèque de Lyon, Leidrade, s'adresser à Charlemagne pour obtenir cette laveur (').
La renommée de l'école de Metz franchit aussi les mers. En effet, Sigulphe, élève de l'Université d'York et premier disciple d'Alcuin, se dirige vers Home, pour apprendre les cérémonies et vers Metz pour le chant liturgique (2).
Avant de clore ce chapitre, citons quelques noms : il nous faut en premier lieu mentionner une des plus belles figures de celle école : Amalaire. Élève d'Alcuin, dont il semble achever l'œuvre liturgique, Amalaire déploya une activité remarquable el un courage à toule épreuve pour surmonter !»■•> obstacles sans nombre suscités par sa réforme (3).
Bien que ses ouvrages ' n'aienl point la valeur de ceux de son maître, ils méritent cependant de retenir l'attention des spécialistes, parce qu'ils ont été écrits •< au moment de la combinaison ei du mélange des éléments romains et gallicans d'où est sortie la liturgie romaine actuelle (5) ». Dom G. Morin «lit « que c'est à lui, en grande partie, que la liturgie composite, née du compromis entre le romain el le gallican ou antégrégorien, doit son origine (6) ». Son existence fui bien agitée. La réforme
(*) n El ideo officio quidem vestrae pielatis placuit, al ad petitione mihi
concederitis unum de Metensi pcclesia clericum. per quem Deo juvante ut mereede
i annuente ita in Lugdunensi ecclesia restauratus est ordo psallendi / à Charlemagne sur l'état de ce diocèse. M. G. H.. Epistolae Merovingii et Karoh t. II. p. 541
(*) Histoire littéraire, t. IV. p. li: JaFFÉ, V alimenta Alevina, p 16.
(») Une étude approfondie a été faite sur rot auteur par dom G. Morin. dans la Bénédictine, 1891, t. VIII. pp 439 el suiv.; 1892. t. 1\. pp. 337 et suiv.; t. XI. pp. *H el suiv.; 1896, t. Mil. pp. 389 et suiv.
• K. Dummlbr a soulevé une difficulté concernanl son De divinis officiis, NBTJB8 Altr.mv, t. XXV. p, B52; Dé online antiphonarii. d;in< MlGNE, P. / .. COl. 11
(s) E Dibroisi, dans Dictionnaire rf Archéologie, de dom Cabroi., i. 1, col. I
(•) Dictionnaire de Théologie catholique, t. I. col e Bénédictine. 1891,
liturgique, objet constant de toute sa carrière, ne se réalisa pas sans lui susciter de terribles adversaires. La querelle qu'il engagea avec le fougueux Agobard a été racontée récemment (1).
A la fin du I.Y siècle, le siège épiscopal de Metz fut occupé par un personnage apparemment très versé dans les sciences liturgiques : Robert (883-916) (2). C'est à lui que Notker de Saint-Gall dédia les quatre hymnes en l'honneur de saint Etienne, et l'évêque de Liège, Etienne, sa collection de <( Capitules, etc. ». Vers cette même époque, la schola de la cathédrale messin»' était sous la direction d'un maître éminent nommé Rotlandus et l'église Saint-Sauveur sous celle de Warimberi
Au début du \l siècle, citons encore le célèbre théoricien musical Théotger, religieux d'Hirschau, abbé de Saint-Georges rêt-Noire), puis évêque de .Metz. In de ses écrits sur la musique est parvenu jusqu'à nous (4).
Au témoignage d'Âmalaire — la remarque en a d'ailleurs été faite par Gevaert(5) — les chantres francs auraient conserve plus fidèlement que les romains le répertoire intégral des cantilènes. Il semble même qu'à partir de celte époque i\' siècle), l'école musicale romaine s'efface peu à peu (levant celle de Metz, qui sera éclipsée à son tour. El tout d'abord par sa première fille au pays des Francs, devenue sa rivale : l'école de Saint- Gall, laquelle, déjà avant le XII* siècle, s'était imposée dans la p;n lie germanique attachée jusque-là à l'école messine (").
I Graduel et l'Antiphonaire romains. (Op. cit.. pp. 100 et suiv.) (*) J. Dbmarti présente comme un des plus antiques grammairiens en
langue allemande. [Bibliophiles liégeois, rr 30, 1890, pp. .'>8 el 00.)
(*) llist<nn> littéraire, t. IV, p. 342; P. Wagner, Origine (Op. cit., p. 243). « Mettis, per id lemporis duo continentis vitae prœconio satis célèbres babebantur; e cantorum in domo Stepliani praesidens... alter Warimbertus apud basilicam Sf Salvati Vita Johannis Gorziensis. M. G. 11.. Scriptores,
t. IV. p. 34 in de Gorze, plus tard abbé de Saint-Arnould, était aussi
dans l'an musical. Parmi ses compositions, on cite los chants de l'office de sainte Luc (*) Gerbkrt, Scriptores, t. Il, pp. t. s:-! .m suiv. / 'i antique. (Op. cit., p. 184, note l.
P. Wagner, Origine (Op. cit., p. 242); \. Gastoué, Art qréqorien 0>i>. cit.,
En attendant, du IV au XIIe siècle, Metz peut être considéré comme le centre musical le plus important «le l'Europe et mérite de porter avec fierté et en toute justice le titre de Conservatoire impérial des Francs.
CHAPITRE II
L'Évêque Etienne.
Nous ignorons la date et le lieu exacl <le sa naissance. Ce doit être aux environs de 850; nous savons que Radbod suivait lc> cours de l'école du Palais, vers 864, en compagnie de notre Etienne et de IVIancion, >es aiués : JEtate majores, non studio superiores (*). Ceci s'accorde parfaitemenl avec la Chronique de Marchiennes, où l'évêque de Liège e>i présenté connut' an homme chargé dans : vir grandaevus (2). Les historiens les plus élogieux le disenl issu de la famille des comtes de Salin (3); d'autres lui reconnaissent pour sœur, Plectrude, femme du comte de Namur el mère de sainl Gérard, le fondateur de l'abbaye de Brogne
11 était uni par les liens du sang a la famille des Carolingiens. Le roi de France, Charles le Simple, se charge de nous
.') Yua liadbod>. (M. (,. II.. Scrip tores, t. XV. pp. 569 et suiv.. el Mignb, /'. t., i. CWXM. col. 539.)
(*) Mignb, /'. /.., t. • XXXII, col. 642; Hiracula Ste Hictrudis, dan? Ghesquièus, Act. Sanct. Belgii, t. I\. p. 506.
(') Anonyme '/<• Saint-Trond, Manuscrit <ie la bibliothèque d-> l'Universilé de . H- :'.'.'. !' I il (XVI siècle : Fisi s, s i R ruina clesiae /S/ta, »ive
historx I diens s. L 696 p. 125. Cette parenl e par
Foullon, Historia Leodiensis Liège, 1735, t. I. p. 164.
(k Par suite de la pénurie de documents, plusieurs autours nient cette filiation. L'affirmative nous paraît cependant suffisamment démontrée par le r suivant : « Mater autem Plictrudis ouncupata domni Stephani rungrorum soror traditur extitisse germana. » (Vita G rardi, M. <i. 11.. Script • r, t. XV, J« partie, p bagiographe écrivait enta 76. Gillbs d'Orvai
le même sentiment. ^M. G. Il , Scrip tores, t. X\V, p. 51.)
l'apprendre lui-même, dans un diplôme où il l'appelle « notre proche parent (*) ».
Etienne, en personne, nous renseigne le lieu où il passa ses premières années. D'après Folcuin, Etienne a écrit, dans l'épître dédicatoire de son Liber Capilularis, qu'il reçut sa première éducation à Metz (*). Est-il permis de conjecturer son admission parmi les < cubiculaires »> de la célèbre schola cantonna messine? Très probablement, surtout si nous tenons compte de la variété ei de l'étendue des connaissances de cet évèque. Rien ne s'oppose toutefois à ce qu'il ait fréquenté une autre schola que celle de la cathédrale.
De Metz. Etienne Tut envoyé à l'école du palais, dirigée à cette époque par le célèbre Mannon (3). Parmi les condisciples avec lesquels il se lia d'amitié, on cite Radbod, excellent musicien, devenu évêque d'Utrecht, et Mancion, qui le fut de Châlons-sur-Marne (893-908) (4). Son instruction achevée, Etienne quitta l'école du palais pour entrer dans le clergé de .Metz, ou bientôl il occupa un siège de chanoine à la cathédrale.
Nous avons vu plus haut de quel éclat brillaient les deux
(*)« Interventu Stephani Tungrorum episcopi nostri consanguinitate affinis dilectissimi. » Borhans et Schoolmeesters, Cartulaire ie Saint-Lambert, 4 vol. in 8°, 1893-1900. Publié par la Commission royale d'histoire, t. I, p. 14. Voyez ce que Rai. ai censé sur ce point : Les Sources. (Op. cit., p. 76. note 3.)
(*) « In cujus libelli [le Liber Capitularis] praefatione ostendit, se Mediomatricae quae mine Mettis dicitur, a-puero educatum fuisse. » (Gesta abbatium Lobiensium. M. !.. B., Scriptores, t. IV. p. 62. Réédité avec la Continuatio, par la Société des Bibliophiles liégeois, n- 26. Texte «léjà cité par Mabiixon, Ann. Benedict., t. III. p. 315.) La Préface de cet ouvrage a été découverte, voici quelq ies années, par I». Cunibekt Holhberg et publiée >lans les Mélanges Moeller, t. I, p. 357. Elle confirme parfaitement le témoignage <le Folcuin : « In quo diu multo lacté suo, paternali administratione sum pastus. » (Idem, ibid.)
. mi Modérateur, expert en tous les arts libéraux, passe pourun<les plus grands phi osophes de son siècle. Né en 813, il mourut vers 880, certainement avant 898. Vnnai S" \luximini Trevirensis. M. G. H.. Scriptores, t. II, p. Î13; Histoire littéraire, t. V, p. 657; Gallia Christiana, t. IX, p. 869.)
(*) Vita Radboàt (Op. cit.1); Tbithbim, Catalogus scriptorum eccles. Cologne, 1531, f i v . //; Hoir littéraire, t. VI, p, 3K. C'est auprès île Radbod que se retira Réginon, abbé de Prura, i'un des plus savants théoriciens musicaux, lorsqu'une cabale le força a quitter son monastère, vers 899.
centres musicaux — Aix-la-Chapelle el Metz dans lesquels
le f'ulur auteur de l'Office de -suint Lambert fil ses éludes. C'est dire la nature et l'excellence de sa formation artistique el littéraire. Il ne faul donc pas s'étonner de le voir se livrer avec succès à la poésie el à la musique, ainsi que nous aurons l'occasion de le démontrer dans les chapitres suivants.
Durant son séjour <lans la capitale de la Lotharingi< Etienne fut nommé abbé du monastère de Saint-Michel iSaint- Mihiel), pres de Verdun. Les doctes auteurs du Gallia Christiana ont raison lorsque, basant leur assertion sur un texte de chroniques dans lequel on le qualifie d'« évêque et d'abbé iK pensenl que notre prélat conserva ce titre alors même qu'il était évêque de Liège (2). Nous en trouvons la confirmation dans un diplôme de Louis IV, daté de 903, dans lequel il est ainsi qualifié; or, Etienne était à Liège depuis 901 ou 90:2 au plus tard (3).
Il fut probablement aussi abbé de Saint-Èvre (4) el a>>i>ta apparemment au concile tenu en 893 à Metz, où l'on croit le reconnaître sous le titre d'« abbé respectable » (f<).
A la mort de l'évèque Francon, Tan 901 (*'), le clergé liégeois
(') Le royaume de Lotharingie constitué en 855, au coeur des anciens Etals de Charlemagne, comprenait toute la Belgique orientale et le Nord-Est de la Erance jusqu'au tîhin. (I). Parisot, Le royaume de Lorraine. Op. cit.)
(») Gallia Christiann, t. III, p. 836.
(*) Hokhmer-.Mïliibacher, Die Regeslen des Kaiserreichs un ter dm Karolituiem. Inspruck, 1893, n° 196l\ et aussi n° 1906. A celte époque, le titre d'abbé n'impliquait |>as nécessairement l'obligation d'en exercer les fonctions, il consistait souvent en une prérogative accordée au titulaire de toucher certains bénéfices attaches à ce titre. Les souverains usaient volontiers, à l'égard des sujets dont ils voulaient leenmpenser les mérites, du privilège qu'ils s'étaient réservé de pourvoir à la nomination à ces fonctions, purement lucratives en l'occurrence, dans les abbayes fondées par eux ou leur appartenant.
' Diplôme d'ArnuIphe du 19 mai 891. (Bobhmer-MOlhbacher, op. cit.. n° ,v
(5) Mansi, Sar. Cnnc. Coll., t. WIII. cul. 77: Parisot, Le royaume de Lorraine (Op. mi , p. 580); abbé Bai ai . Les Sovr& s 0p. cit., p. 77.)
(•) Date fournie par : Annales I Leodien M G. IL. S
t. IV. |>. 16 ; Annales Lobienses (Ibid , t. II. p. 195, et t. Mil. p. H \ Uiste
S n tixe l'année 900. (M t.. II.. Scripiores, t. M. p. 590.) Cette divergence peut être occasionnée par la manière différente de compter de ces auteurs; les unpartent 'in 35 décembre; les autres, de la fête de Pâques.
choisit Etienne pour évêque. Faut-il attribuer ce choix, uniquement ;uix talents et aux vertus de l'élu? J. Daris pense qu'une recommandation du roi de France n'y fut peut-être pas étrangère.
Son premier soin, en prenant possession de son siège, fut de continuer l'œuvre de restauration commencée par son prédécesseur et nécessitée par les ravages effroyables des invasions normandes. Aussi seconda-l-il de tout son pouvoir les vues d'une noble daine, Ermengalde, dans la restauration du nionostère de Moustier-sur-Sambre (*), pour y recueillir les religieuses devenues errantes depuis le pnssage de ces barbares. La règle de saint Benoit y lui remise en vigueur et la direction confiée a un piètre du nom d'Ebroïn.
Comme évêque de Liège, Etienne était aussi abbé de Lobbes. Ce monastère avait beaucoup souffert dans la dernière invasion. Prenant à cœur ses nouvelles fondions, il activa la reconstruction de L'église de Saint-Ursmer, patron de l'abbaye, et. assi-ie de son collègue Dodillon, évêque de Cambrai et souverain temporel du couvent, il eut la joie d'en présider bientôt la consécration solennelle (2). Les études avaient considérablement soulîert durant les dernières années; le nouvel abbé les ranima. On cite parmi ses disciples, Scammin et Théoduin, sans oublier Rathier, dont l'existence fut si agitée et qui semble avoir hérité, en partie du moins, des aptitudes musicales de son maître (3).
(') 11 l'ut fondé par sainl Amand et destiné ;i des religieuses que des moines du voisinage dirigeaient dans le chemin de la perfection. (Ghesqueères, An. Sanct. Belgii, t. IV. p. 218 I \u XIIe siècle, il lui transformé m un chapitre noble de eh. m, ous la direction d'une abbesse séculière. (Fisen, Histor. Op. cit.,
p. 1-Jf): Bouillb. Histoire </<- !" ville et du pays de Liège Liège, 1723, t. I. p. 53; dorn l . Berlière rontest» ention d'Etienne, Monasticon belge, t. I. pp. 62
03.) Folcuik, Ge ta abb. I Op. en M. G. H.. Scriptores, i. IV. p. 62); Gesta ■■■,, ■ <■ , Idbm, ibid., i. vil. i'. '*-'» . (*) A. Vogbl, ftalherius von Vernna und dus Zehnte Jahrhundert. léna, 1854, 2 vol.; Annuaire '/<• l'Un itholique de Louvain, 1909, pp. 430 et saiv.;
Biographie Nationale, l. XVIII, roi. 772.
Parmi les liégeois, il faut mentionner Bilduin, devenu archevêque de Milan.
Aux qualités attribuées à Etienne par les chroniqueurs, nous pouvons ajouter celle de diplomate habile. Ce n'esl pas en vain qu'il Fréquenta l'école du palais el <|ue sa famille était alliéeà la couronne <!«■ France. Les circonstances, il est vrai, lui furent favorables et il sul en tirer le meilleur parti. Son intervention valut à l'église <le Liège d'importants et nombreux privili _ Peut-être fut-il st i m m 1<- par l'exemple des seigneurs toujours plus nombreux qui cherchaientà s'assurer la propriété des terres m eus concédées par le souverain, simplementà titre de précaire ou de commande. D'un autre côté, préoccupé avant tout d'étayer son trône chancelant, Louis l'Enfant cherchait, par ses largesses, ;i se ménager les lionnes grâces de la noblesse et celle- <!*'> évêques.
Lorsque Louis se rendit à Aix pour recevoir l'hommage des seigneurs de Lorraine, dont il était le souverain depuis la mort du roi Zwentibold, Etienne profita de sa présence dans son diocèse pour faire confirmer par lui les possessions données à son église par les précédents monarques. Le texte de la charte rédigée ;i cet effet renouvelle les donations suivantes : l'abbaye de Lobbes ('), le domaine fiscal de Theux, l'abbaye de Fosses et celle d'Herbitzheim ; « en considération de son dévouement à Dieu, à la sainte Vierge et au mari \ r saint Lambert, il [Louis l'Enfant | assure a l'église d<- Liège, dans la personne de son évêque, ions les biens donnés a celle de Tongres, dans un temps antérieur quelconque, par 1rs rois ses prédécesseurs
(*) Charte du IS janvier 908 datée d'Aix-la-Chapelle. (BoRMAira et Schoolmbbstibs, Cnrtulaire <lr Saint- Lambert. Or. cit., i. 1. pp. 1*2-13.) La donation <le l'abbaye de Lobbes ;i\;iii déjà été confirmée à Prancon, le 13 novembre 888, par le r.'i Araulplie. (Mir iis -'t Fopprns, Op ra diplomatica, t. I. p. 650.) Pour Theux, voir l'acte de Zwentibold, du 8 octobre B98. Bormams l Schoolmbbstib! t. I. p. s.) Charles If Simple compléta cette donation en y ajoutant la Foréi cente(Sa tût 915). (Idbm, ibid., p. 14.) Deux de ces ih.irie> se trouvem aussi dans Min i i v Op. < u\. pp. -j.'ii ci 650.
Le roi y ajouta encore le tonlieu et la monnaie à Maestricht (1), droits qui indiquent les premières sources de la souveraineté et dont la jouissance ren lait la puissance de l'évêque égale à celle d'un seigneur.
Nous avons ici « la première donation connue, faite à l'église de Liège, du droit de battre monnaie (2) ».
Etienne s'était déjà rendu possesseur de l'abbaye de Fosses en échangeant quelques biens de l'église de Liège avec Gisèle, qui l'avait reçue en commande de l'empereur de Germanie, son parent
Choisi de préférence à Conrad de Franconie, roi d'Allemagne, le nouveau roi de Lorraine, Charles le Simple, n'oublia pas son noble parent, l'évêque de Liège, dans ses libéralités. Celui-ci désirait ardemment la possession de l'abbaye d'Hastières et celle d Saint-Rombaut, à Malines. Il y réussit, mais il ne jouit des revenus qu'après la mort du fils du prince, qui l'avait en commande i ').
Etienne eut la joie de procéder à la translation à Brogne du corps de saint Eugène, que son neveu saint Gérard avait obtenu des moines de Saint-Denis lors de son séjour parmi
*) C'est-à-dire le droit de battre monnaie pour en toucher les revenus. L'évêque
partageait cette faveur avec le comte Alduin, qui, jusque-là, avait été le seul à en
bénéficier. Cette ville se trouva ainsi divisée, non quant à son territoire, mais par
rapport à ses sujets, entre deux souverains temporels, le comte et l'évêque. Cette
situation bizarre se prolongea durant plusieurs siècles. (J. Daris, Histoire du
Op. CIT., t. I, p. 493, et spécialement yole sur Maestricht et ses deux Cours
de justice, dans idem, Histoire du diocèse pendant le XVIe siècle, pp. 166 et suiv.
(*) Baron J. De Chestret de Haneffe, Sumismatique de la principauté de Liège
et de ses dépendances, p. 44. Bruxelles, Hayez, 1890.
(J) Diplôme .lu -10, octobre 907. (Ji les Borgnj i. Cartulaire de l'abbaye de Fosses.
r, 1867, p. I; Bormans et Schoolmeesters, op. cit., t. I, p. 10.) L'original
sur \èlin se trouve aux Archive- de l'Étal à Liège.
' I (entre 908 et 915), dans Bormans et Schoolmebstbrs, op. cit.,
p. H). Pour ce qui concerne le conflit qui surgit au sujet de cetie succession :
J. Daris, Histoire du diocèse. (Op. cit., i. 1, pp. 222 et suiv.) On lira aussi avec
intérêt l'étude de M. .1. Closon, sur L'Œuvre politique d'Etienne, dans
Leodium 13* année, novembre-décembre 1920.
eux (1). Une cérémonie de cette nature se défoulait toujours, au moyen âge, au milieu d'un immense concours de peuple et avec la plus grande solennité. Les festivités se prolongeaient durant plusieurs jours avec une pompe et un enthousiasme constants (2).
Relatons, a ce sujet, un petit épisode dont notre évêque fui le héros :
Les fêtes terminées, Etienne songea à regagner >a bonne ville de Liège. Au retour, certaines personnes de son entourage, fit non des moins considérables, mirent en doute l'authenticité des reliques. Etienne se prit à douter aussi. Sut ces entrefaites, la caravane atteignit Malonne, où la fatigue L'obligea a taire une halte. L'évêque, déjà âgé, — on était aux environs de l'année i)l8 (3), — trahissait une grande lassitude qui dégénéra bientôt en une maladie pénible. Réfléchissant sur les causes de cette infirmité survenue aussi inopinément, -Etienne vini à se demander si elle ne lui était point envoyée par saint Eugène en punition des doutes qu'il conservait à l'égard de ses reliques. Il s'empressa «le faire porter deux cierges auprès «lu corps du suint en lui demandant pardon de son incrédulité. La guérison fui immédiate. Plein «le reconnaissance, il voulut propager son culte. De retour à Liège, il convoqua immédiatement un synode (4); il y donna lecture de la vie de cet illustre martyr el statua que la fête de saint Eugène serait célébrée dorénavant dans tout le doyenné ou concile (5) comme un dimanche.
r») Gilles d'Ouyal, op. cit. (M. G. H., Scriptores, t. XXV, p. 51.) Le récit de translation a été publié en dernier lieu dans les Analecta Bollandiana, t. 111, p. -29. el t. V, p. 385. L'étude critique dans Balai-. Les Sources. (Op. CIT., pp. 86-91.)
(») Abbé Le BEDE, Divers cents pour servir à l'Histoire de France, t. I. p. 369: dom Bkssj , Les Haines de l'ancienne France, p. -l'fl. Paris, Poussielgue, 1906.
(») La date certaine n'est pas connue. (Râlai-. Les Sources. OP. cit., p. 90. note 1.
(*) C'est une des plus anciennes mentions des synodes diocésains.
(s) A cause <le son immense territoire, le diocèse de Liège était divise en huit archidiaconés, qui, à leur tour, se subdivisaient en conciles ou doyennes. Il g ici du concile de Florennes, dans l'archidiaconé «lu Bainaut.
Tome II. — Beaux-arts
En même temps, il déclara l'église de Brogne exempte de Yobsonium (*).
On place aussi sous l'épiscopat d'Etienne le martyre de saint Mengold, comte de Huy, qui devint le second patron de cette ville (2).
Le zèle d'Etienne, au dire de M. Demarteau, s'élendit surtout dans le Hainaut et le pays de Namur (3). L'église Notre-Dame de cette ville lui doit, parait-il, son élévation au rang de collégiale (4).
Etienne mourut le l(> mai 920 et son corps fut déposé dans la crypte de saint Lambert (5).
Parmi les successeurs de saint Lambert, Etienne semble être le seul qui ait obtenu l'honneur de partager avec lui sa dernière
(*) C'est un droit de chancellerie fixé d'après les revenus des églises. Il se payait l'année antébissextile. Les deux tiers étaient pour l'archidiacre et l'autre tiers pour le doyen. (J. Dakis, Notices historiques, op. cit., t. XVI, p. 143.)
(*) Au rite Liégeois celte fête se célébrait le 8 février. Elle possédait une partie de l'ofiice nocturne et une prose propres. (J. Dauis, Histoire du Diocèse, op. cit., t. I, p. 221; Idem, Notices historiques. (Op. cit., t. XV, p. 176.)
(l) Bibliophiles liégeois, n° 30, p. 52.
(*) J.-B. GrammàYE, Antiquitates illustrissimi ducatu Brabantiae. Antiquitates Namurci, p. 48. Louvain et Bruxelles, 1708.
(5) L'épitaphe suivante, publiée par les Uollandistes, est fautive :
« Epitaphium B. Stephani episcopi
» Leodiensis et confessons Christi.
» Conderis hoc tumulo, rnortis legem subeundo, » Stéphane pie pater, jam te retinet pia mater » Jherusalem supera, pax et requies ubi vera. un bene vixisti, i^regibus bene consuluisti. » Jam recepis mérita, revirescis perpete vita. » lit tibi jungamur, precibusque tuis mereamur, » Quod lapis hic urget, Christo veniente resurget. »
\ necdota ex codicibus hagiographicis Johanms Gielenians, p. 165. Bruxelles, 1895.)
Martênb el Durand l'oni publiée dans leur A mplissima Collectio, t IV, col. l < >»>7. en l'appliquant au véritable intéressé, l'abbé Etienne, abbé du monastère Saint- Laurent, à Liège 1025-105'J). (J. Daris, Notice sur l'Abbaye de Saint-Laurent, dans Bi 1 1 1 ri\ db la Société d'Ari bt d'Histoire du diocêsb de Liège, t. il, p. 101.)
demeure (1). Richaire, son successeur, lii élever mu boa loinbeau, en \Y>\~1, un autel dédié à la Sainte Trinité (*), autel but lequel lui déposé le palladium *\<- la cite, l'étendard de saint Lambert .
Nous avons ici un témoignage éloquent de la reconnaissance vouer par les Liégeois à leur évéque, qui, en des accents inspirés, leur appril à chanter les louanges du mystère de la Sainte I ri ni té el les hauts faits du patron de la cité, saint Lambert.
GEuvubs d'Etienne.
L'épiscopal d'Etienne fut agité. Aux invasions normandes succédèrent bientôt les querelles entre les souverains des divers royaumes eues à la Miite du démembrement de l'empire de Charlemagne.
Très remarquable par la sainteté de sa vie, Etienne lut aussi très versé dans l'étude des lettres et de la religion
Il songea d'abord à réparer les ruines accumulées par les incursions normandes; le relèvement des études lit ensuite l'objet de toute son attention. Les ouvrages qu'il nous a lai sont relativement nombreux.
Sur son activité littéraire, nous avons le témoignage élogieux de plusieurs chroniqueurs autorisés. Il écrivit de nombreux ouvrages se rapportant à la liturgie, aux lettres el à la musique,
(') (".. KiKiii. Notga dt Liège. Appendice, p. 35; J. Demabtbau, /
/ .dans Bulletin i>k la Société d'Art ei d'Histoibj i»i diocés Liège, t. VII, p. 29.
\n-iimi. Gesta Op. cit. M. <;. Il . Scriptores, t. VII, p. v2oi ; Habtém
In RAND, Op. Cit.. fui- -
(*) « Vir litterarura et religioni studens. ■ Folcuin, Gest. ab. I . ■'■. «ir. M i.. il . s ; |\. p. ti-.» ) « Vir sanctitate el scient ia elarus. » [AnnalitU
M. t.. II., v iptores, . VI, p. 590 ; Idem, inna tsl ■ /< Saint-Be Thésaurus auecd., i. 111. p.53S : Sigbbehi di <.i mbloi \. < ' •■ • /' /..i' l.\. col 175); Idbm, l> striptoribus ecclesiasticis Mu. m. /'. /... L CLX, col. .')7;{i. « Vir tam in divinis seripiuris quaoi m secularibus doctus, oec minimua sanctiiaie quaro m erudilione clarisî tiq. kistor. Saint-Gai
sur lesquels nous n'avons pu recueillir, malheureusement, que peu de renseignements contemporains i1).
D'après l'abbé Balau, une Vie de suint Lambert et un fragment d'olïice du même saint seraient tout ce qui nous reste de ses œuvres (-). Nous allons voir bientôt que cette opinion peut être avantageusement modifiée.
Pour plus de clarté nous diviserons les travaux d'Etienne en deux catégories :
I. Œuvres douteuses. — Se référant à un texte de Tritheim, Bouille lui attribue un Office de la Sainte Croix (3). Après vérification de la source, nous avouons ne point avoir trouvé mention de ce l'ait dans les chroniqueurs antérieurs. Y a-t-il confusion avec 1 Invention de saint Etienne? C'est fort probable.
D'autres historiens le font auteur d'un ouvrage intitulé : Les Merveilles de saint Martin. Ils le disent renfermé dans un manuscrit du XIIe siècle, de la bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris (4). Les recherches faites à notre intention par un aimable correspondant n'ont donné aucun résultat.
Nous serons moins sceptique sur l'attribution par l'anonyme de Melk, moine de Prûfening (XIIe siècle), d'un Truite sur lu Musique ' . D'abord, des auteurs très sérieux partagent cette
f1) «... et multa alia l»eo inspirante locutus est, qua- mater Ecclesia memoriter et in auctoritate retinuit. » (Chronique de Marchienne. Migne, P. L., t. CXXXII, col. 827.) « Scripsit non spernenda? utilitatis plura opuscula, quibus nomen suum posteris innotuit. » (Thithei.m, Catalogus script, eccl., Op. cit., f°60v°.) « ... et aliis multis Sanctis camus varios ordinavit. Et alia quam plurima fertur hicubrasse. » (Ibid.. Chron. hist. Op. cit., t. I, p. 51.)
(*) Les Sources. (Op. cit., p. 78.)
(*) Histoire de la ville et du pays de Liège. (Op. cit., t. I. pp. 54-55.)
(*) Gallia Christiana, t. 111, pp. 836-837; De Vaux. Mémoires pour servir à
l'histoire du pays et du diocèse de Liège. Manuscrit de la Bibliothèque de l'Univer-
sité de Liège, t. I. p. 67"); Becdelievrb, Biographie liégeoise (Liège, 1836, t. I.
: Db I m i \, Le Chapitre de Saint-Lambert, t. I, p. 18. Liège-Bruxelles, 1871-
(*) « Stephanus musicus, vir peritissimus, qui intei- alia libellum praestantissimum de musica arte composuit. » (Anonymus Mellicensù. Migre, P. /... t. CCXIII, col. 97K.) L'éditeur partage le même avis, de même qnp l'Histoire littéraire, t VI. p. 172.
opinion; de plus, parmi !»■> écrivains »l«- cette époque et d< nom, l'évêque de Liège semble être le seul à qui on puisse l'attribuer avec quelque fondement (*). La découverte d< Traité serait du plus haut intérêt, >urtout maintenant que nous possédons la presque totalité <!<• ses compositions musicales '1. Œuvres authentiques :
al Liber Capitularis ou Collectarius.
In Office de l'Invention de suint Etienne.
C Office de la Sainte Trinité.
il) Vie et Office tir saint Lambert.
.Nous no us contenterons d'attirer l'attention «lu lecteur sur les œuvres de cette seconde catégorie.
Le « Liber Capitularis ».
Nous avons cité en premier lieu un liber capitularis qu'un historien contemporain appelle son plus grand travail liturgique, donl l'existence ••! la valeur historique semblent avoir échappé à uns meilleurs investigateurs de liturgie : Battifol ••! Bâumer (3) ».
Cet écrit lui <->i attribué par Folcuin, Anselme, Sigebert, Gilles d'Orval, pour ne citer que les plus anciennes mentions. L'autorité de ces témoignages, el principalement celle des trois premiers, ne pouvant être mise en suspicion, il n'y a pas lieu île discuter la paternité de cette œuvre.
Qu'était au juste ce « li\ i «• il<' capitules ? Nos bienveillants chroniqueurs nous l'apprennent en énumérant ^»»n contenu. Folcuin écrit qu'il > renfermait les capitules avec les collectes et
Cependant Jean Cotton cite parmi sos contemporains un Stephanm comme l'auteur d'un traité de musique. (Gkbbbrt, Script res, t. 11. p. -J.'iS.)
(•) Di lin i \. i>/). cit., affirme qu'il se trouve aussi a la bibliothèque Saintelîeneviève. De notre côté, bous confessons le même échec que |K>ur les ht de Mini! Martin.
(3) Dom i . ëohlbbrg, dans HUanyes Moeiler. Louvain, 1914, p. 851
versets, disposés d'une manière pratique, pour toutes les fêtes de l'année (*) ».
Anselme ajoute : « les leçons avec les répons, versets et oraisons appelées collectes, qu'on récite aux différentes heures, selon le rite canonial (2) ».
Sigebert complète en précisant un détail important « pour toutes les heures du jour et de la nuit de l'année entière (3) ».
Tel est bien le plan tracé par Etienne dans la Préface de cet ouvrage : « donner pour toutes les heures de l'office les capitules et les répons, les versets et les oraisons (4) ».
Etienne dédia sou œuvre à Robert, évêque de Metz 1 883- 915) (5), qui l'approuva. Ce prélat, ancien élève de l'abbaye de Saint-Gall, devait jouir d'une certaine renommée littéraire, car nous voyons le célèbre auteur de Séquences, Xotker, lui dédier ses compositions en l'honneur «le saint Etienne, patron de la métropole messine
Ce recueil, qui marque l'origine en même temps que la première rédaction de ce qu'on appellera plus tard du nom de Bréviaire i7), répondait à un besoin général, puisque nous le
M) « ... in quo singularum in anno festivitatum capitula cum collectis et versibus utili commente» congessit. » (Gesta abb. lobb. M. <i. EL, Scriptores, t. IV. p. 62.)
(*) « ... in quo unicuique tempori congruas per totum annum circulum compegit lectiones cum responsoriis versiculis et orationibus quas collectas vocant, horis rite canonicis recitandas. » (Gesta pontif. Traject. et Leod. M. G. H., Scriptores, t. VII, p. -201 ; Martknk el Dorand, Amplis. Collect., t. IV. p. 842.)
(3) « ... per singulas noctis et diei horas, per integrum annum. » (De script. eccles. Migne, /'. L., t. CLX, col. 574.) Gilles d'Orval copie Anselme mot à mot. (M. C. II., Scriptores, t. XXV, p. 51.)
(l) « ... per singulos horarum cursus, singula capitula cum responsoriis vel versibus sive eciam collectis. » Celte Préface a été découverte et publiée paillon, C. Hohlbbrg, dans les Mélanges Moeller. (Op. cit., p. 357.) Hait.k, op. cit., p. 792.
(B) P. Wagner, Origine du chant romain. (Op. cit., p. 55.) J. Demarteau le cite comme un des plus anciens grammairiens de langue allemande. (Bibliophiles liégeois, n° 30, pp. 58-60. Liège, 1890.)
(7) Le mot bréviaire appâtait dos le XIIe siècle et tire son origine du temps où l'on lit des copies sans musique du Missel et Antiphonaire pléniers; comme le livre était ainsi abrégé on l'appela breviarum, bréviaire. (Dom G. MOHLBERG, Radulphs il, Rivo, dans FIecubii des m a vaux publias pab les membres des Conférences
D'HUTOmE ET DE PHILOLOGIE. Louvain, 1911, p. 26.)
voyons jouir aussitôt d'une grande faveur. Les monastères comme les églises séculières l'adoptèrent rapidement en totalité ou en partie.
Le fameux Collectaneum f1) de Léofric est inspiré do Liber Capitulant d'Etienne. Dom G. Morin, l'auteur de cette conclusion, s'appuie sor de bonnes raisons, entre autres celle de la présence de l'office propre de saint Lambert (2). Le savant patrologiste aurail encore pu invoquer, au même titre, la présence de l'office de la Sainte Trinité, originaire de Liège lui aussi. Peut-être même que le travail de Léofric n'est qu'un extrait du Liber d'Etienne, vu qu'il contient uniquemenl les pièces des heures du jour; ce n'est, en somme, ainsi que nous l'a écril dom Gatard, qu'un Horae diurnae.
Au l'ait, Léofric n'a-t-il pas été élevé en Lotharingie? C'esl même ;i ci1 titre qu'il convient d'attribuer l'introduction d'un
grand i lue d'usages messins dans sa cathédrale d'Exeter,
pai' exemple, la règle des chanoines di' Chrodegang (3).
Parmi les manuscrits de l'abbaye de Stavelot, en l'an li85, nous cioyons trouver le Liber d'Etienne mentionne -ou- !. titre suivant : (îolleciarius Stephani (4). Le titre ne change rien a l'ouvrage. Capituiare el Collectarius son 1 du reste deux termes
l1) British Muséum, codex Harleian, 2961. (Dom Cabroi., L'Angleterre chrétienne avant 1rs Normands, p. 300. Paris, Lecoffre, 1909.)
(«) Le Collectaneum de Léofric et le Liber capitulant d'Etienne. Ri v\ b DICTINE, t. XII, pp. 196-498.)
(3) Histoire littéraire, t. IV. p. 131, et t. V. p. 128 ; « Huic tempore re^ SUCCessil I. errions. apud l.otharineos altus el doCtUS. » (iesta pontif. anal. (M /». /...i.CI.WIX, col. 1547.)
(*) Thonissen, Catalogue de la bibliothèque de l'abbaye de Stavelot. (Op. cit., p. fi-J-J ) On y trouve encore la mention suivante : Hissai. Stephani. Jadis-, chaque diocèse, chaque abbaye, parfois mémo une enlise particulière avait ses livres liturgiques propres : vntiphonaire, Missel, etc. On lui donnait alors le nom <lu personnage qui en avait tait OU ordonné la revision. D'autres fois, ils portaient celui de
se pour l'usage de laquelle Us avaient été rédigés, hans notre catalogue, \ trouvons jusqu'aux mentions : psalterium majvs, scottum, novum, duplex, cet as t uni. etc. Il n'est pas encore si éloigné le temps où l'on taisait encore de l'antiphonaire de M. de Barlay, 'le celui de M. de Vintimille,
incorrects pour désigner ce genre de recueil : cornes serait plus exact si nous nous en tenons à la définition qu'en donne dont A. Wilmart (1).
Radulphe de Rivo, le plus célèbre liturgiste de son temps, doyen de la collégiale de Tongres (~\- 1403), approuva grandement l'emploi du cornes d'Etienne, parce qu'il lui semblait suivre la coutume de l'Eglise et que ses nombreuses oraisons étaient tirées du rite ambrosien et des livres monastiques (2).
Il fut adopté non seulement dans le diocèse de Liège, mais encore dans tous les Pays-Bas et jusqu'en Allemagne. L'abbaye de Saint-Pantaléon à Cologne en possédait un exemplaire (3).
Le Liber Capitidaris d'Etienne est-il définitivement perdu, ainsi qu'on le pense généralement? Ne peut-on plus conserver l'espoir d'en retrouver au moins quelques vestiges? Nous avons une bonne raison pour partager sur ce point l'optimisme de dom Morin. La voici :
La bibliotbèque de l'Université de Liège possède un
(') « Cette appellation [capitulare] était admise couramment, comme on sait, au temps de Charlemagne pour désigner la liste des Évangiles... le cornes était un livre complet et non uni' simple table; une somme, non un sommaire : il devait comprendre, pour rendre île véritables services dans l'exercice du culte, le texte même îles péricopes empruntées aux divers livres de l'Ecriture, et mises en ordre sur le plan du missel. » (Le Cornes de Murbach. Revue Bénédictine. 1913, pp. 25 et "26.)
Dom G. Mohlbeug, Radulphe de liivo. (Op. cit., p. 183.) On peut lire le compte rendu de cet ouvrage dans Questions liturgiques, lre année, avril 1911, pp. 290 et suiv.
(3) Dom C. Mohlberg, op. rit., p. 183. Que faut-il penser, après la lecture de cet ouvrage, de l'histoire racontée par Me Vaux sur la liturgie de Tongres.' « Tongres eul sa liturgie propre et un bréviaire particulier, qu'il nommait usage de Saint-Materne — usage commun alors à tout le diocèse de Liège. Cette ville, au contraire, se soumit à L'usage introduit par le prince [Charlemagne] et qu'on nomme aujourd'hui l'ancien romain. Tongres a depuis cinquante ou soixante ans abandonne l'usage de Saint-Materne et pris l'usage de Liège. » [Mémoires, Op. cit., t. I, m. 138 | L'auteur écrivait à la tin du W||p siècle. Cet énoncé nous surprend d'autant plus grandemeni que nous sommes habitué à trouver chez, l'auteur des ignements précieux et exacts sur l'ancienne liturgie du diocèse, tels ceux qu'il nous fournit sur la Fête-Dieu, et qu'un écrivain moderne a copiés servilement sans indiquer la source. (La Fête-Dieu. Liège, Dessain, 1846, pp. 218 et suiv.)
manuscrit sur parchemin, sans indication de date ni de lieu de
provenance, avec une éti<|uetle en papier, collée au dos, portant : lireviarium vêtus. Or, ce précieux eodice renferme les Collectes, Capitules, Leçons, Antiennes et Répons pour toul le cycle liturgique, classés, non d'après l'ordre établi par le bréviaire curial ou des franciscains, mais bien d'après la coutume antique, c'est-à-dire que les pièces insérées, au lieu d'être groupées sous la rubrique d'une fête et de se suivre dans l'ordre de récitation, sont réunies en •-('rie, donc, ensemble les Collectes, les Capitules, les Leçons, etc.
Les caractères paléographiques nous le font croire du XIVe siècle, peut-être du W' siècle, et certaines particularités liturgiques, spéciales au rite liégeois, ajoutées à la présence <l offices locaux, permettent dv conjecturer avec une grande probabilité une provenance tout au moins du diocèse de Liège.
Abstraction faite des ajoutes et modifications accidentelles apportées par les âges postérieurs, ce Breviarum vêtus pourrait bien être une copie du Liber Capitularis d'Etienne
Par la composition de cet ouvrage, Etienne clôt la série des livres doni la réforme liturgique entreprise par Charlemagne avait l'ail sentir le besoin ou l'utilité. Depuis lors aucun volume n'a été ajouté au catalogue liturgique. Etienne esl donc, dans ce genre d'idées, le continuateur des Alcuin, Paul Diacre et A ma la ire.
Nous pouvons encore le considérer comme le dernier personnage <pii prit une pari active à ce mouvement dont le résultat, après de longs efforts, donna naissance à la liturgie néo-romaine, compromis entre les rites gallican et romain, et sur laquelle repose encore la liturgie actuelle.
Après dom Morin, nous regrettons que M Battifol, dans son Histoire du Bréviaire (* . n'ait pas mentionné tla tentative si
(*) Bibliothèque de l'Université de Liège. Manuscrit i H Paris, S» édition, I9t i.
intéressante d'Etienne de Liège dans son Liber Capitularis, témoin important de tout un courant traditionnel dont l'influence s'est maintenue jusqu'à notre époque dans le formulaire liturgique de certaines églises rhénanes (*) ».
CHAPITRE III
Office de 1 Invention de saint Etienne
La composition de cet office est reconnue à Etienne par Anselme (2), l'annaliste saxon (3), le Micrologue (4), Sigebert de Gembloux (5), Gilles d'Orval (6), l'anonyme de Saint- Trond (7). >"ous pouvons encore ajouter Tritheim (8) et la presque totalité des historiens liégeois modernes.
D'après De Vaux, cet office « est le premier fruit sorti de la plu me d'Etienne, qui paya ainsi le tribut de sa gratitude envers le patron de l'église de Metz, où il avait appris la vertu et les lettres ('■') ». Nous avons vu plus haut qu'avant son élévation au siège de Saint-Lambert, il avait été chanoine de la cathédrale de Metz. Sa rédaction est-elle antérieure ou postérieure à son arrivée à Liège? Il nous est impossible de le préciser.
La fête de l'Invention de saint Etienne remonte certainement plus haut que le X1' siècle, mais nous ne pouvons en fixer la date. Ce que nous savons, c'est qu'avant cette époque elle n'avait pas d'office propre; celui de la fête patronale du 26 décembre —
(i) Revue Bénédictine, 1911, p. 236.
iJ) ('.est. pontif. (op. cit.); Hartène et Durand, Amplis. Coll., t. IV, p. 857, ou M. G. II.. Scriptores, t. VII, p. "201.
(») M. G. M . Scriptores, :. VI, p. 590.
(*) Mm.nk, /'. /,.. t. CM, col. 10-20.
Chronica anno 9113 (Micnr, P. /... t. CLX, col. 175): De script, eccles. (MlGNB, /'. /... i CLX, col. 574.)
• M. i.. Il . Scriptores, t. XXV, p. :.l 52.
(7) Manuscrit de la bibliothèque de l'Université de Liège, n° 39, f° 147.
i8) De SCriptorUms eccles. OP. I IT., F i.x \°): Chronique historique. (Op. cit., t. L p. M.
Mémoires. (Op. cit., i. I, p. 675.)
qui est en réalité la date de la translation de ses reliques — en tenait lieu (V
Les considérations ascétiques, seules causes de ce changement, nous sont exposées en détail par Sicard, évèque de Crémone, dans son Mitrale (2).
Les motifs, probablement tout personnels, qui engagèrent Etienne à honorer d'un culte spécial son glorieux patron, sonl insuffisants à expliquer et à justifier le culte particulier voué à ce saint par la ville de Lié^e, car la fête de l'Invention de >;iint Etienne fui célébrée avec son « » tïi o« * propre jusqu'à la suppression de la liturgie liégeoise. Nous savons tous que saint Etienne était fort honoré au pays des Francs; Liège, en cela, suivait la coutume générale. Mais il y a plus : En !K7. l'évèque Hugues érigea en cette ville une église paroissiale qu'il dédia à ce saint. Démolie à la fin «In XVIIIe siècle, son nom fui conservé à une rue voisine (3). C'est là tout ce <pii reste de l'antique vénération liégeoise envers saint Etienne.
Qu'es) devenu l'office composé pour celle fête? On l'a considéré jusqu'à nos jours comme perdu (4). La plus superficielle investigation tentée dans les livres liturgiques liégeois suffit à modifier ce jugement. Il ne faut pas d'ailleurs remonter bien haut, puisque l'introduction de la liturgie romaine — qui devait n'aboutir qu'au \l\ siècle date seulement du XVIIe siècle.
Il y a tout lieu de croire que l'office propre de cette solennité a cessé d'être en vigueur a partir seulement de l<SU.">. Le rite liégeois semble avoir persisté jusqu'à celle date et cela en dépil de la pression exercée par plusieurs ecclésiastiques en laveur du rite romain.
La lui 1 h* OuihI a nobis de Pie V accordait aux ordinaires la
Soi etii olennité: l'nimnM. Mémoires pour servir à l'Histoin Bruxelles, i. m. 1732. pp. l-ll ei 811-315.
(«) l.il. I\. chap. vi. dans Mignb, P. /... t. CCXIH, col. 407. Voir aussi dom GcÉ- H \m.kii. Annie liturgique. Temps <l>- Noël I. à la fêle de l'octave de saint Etienne. i m. Gobi rt, L« r» i I ! Op. « rr., t. I, p 474.)
(*) Abbé S. Iîai ai , Les S ' . cit., p. 7ï
faculté de conserver leur bréviaire propre à condition qu'il fût en usage depuis deux cents ans. Le bréviaire liégeois bénéficia du privilège stipulé dans cette bulle.
Toutefois, plusieurs ecclésiastiques avaient adopté assez rapidement le bréviaire romain imprimé àLiégedès 157:2.
Cette divergence parmi le clergé amena l'autorité ecclésiastique à examiner la question. Le w2 septembre 1608, le chapitre de la cathédrale nomma une commission dans le but de réformer le bréviaire liégeois, pour le rendre plus conforme au romain. Ce projet ne sourit point à tout le monde, car le Svnode de 1618 invita le clergé à adopter le rite romain, sans toutefois lui en faire une obligation (1).
La commission ayant terminé ses travaux, les soumit à l'approbation du chapitre, le 20 février 1619. Il s'éleva plus d'une objection à ce sujet, si bien que le bréviaire réformé ne fut adopte qu'en 16:23 par les chapitres, et par le clergé paroissial en 1624.
Cependant un grand nombre de prêtres continuèrent à suivre le bréviaire romain et bientôt il en résulta une certaine confusion dans l'office où l'on suivait le bréviaire liégeois réformé. C'est pourquoi le nonce Caraffa, (fui résida à Liège de 1625 à 1634, voyant que les chanoines qui suivaient le bréviaire romain gardaient le silence à l'office, leur conseilla de se conformer aux autres chanoines, au moins dans l'office public. Les statuts de l'église de Looz, publiés en 1628, relatent cette intervention (2).
(') « Ad majorem porro hujus Uiœcesis Leclesiarum cum Romana conformitatem, Rituumque ac caeremoniarum certiorem uniformitatem, ilesideramus ut saltem paulaiiui, et quantum tieri poterit, omnes ubique Romanum Officium sequantur. » (Décréta Synodi diœcesanae Leodiensis. Anno Domini 1618 celebratae. Titulus X, ca|). VI, dans Manigaut, Praxis pastoralis. Liège, t. 111. 1756, p. 259.)
(2) « Quoniam vero |>ro hac re impedimentum cognovimus oriri ex eo quod plurimi canonicorum privatim divinum officium ex Breviario Romano recitant, unde tit ut postea sileant in choro dum ibidem alii ex Breviario Leodiensi more consueto illud canunt, liortamur omnes ut in hac parte etiam cum reliquis convenant ac Breviario Leodiensi solummodo utantur, Romano intermisso, ita enim Beo magis grata erit eorum oratio quam, videlicet, ritus ut similitudo eadem commendabit. » (J. DàRIS, Histoire de la bonne ville de Louz. Documents tiùtoriqties. Liège, 1864, p. 85.)
L'année suivante, le même prélat réitéra s<»n invitation, mais avec une insistance plus grande, au clergé de la Métropole
Le bréviaire liégeois réformé étant en Lui-même très orthodoxe, très beau et portant à la piété . conserva toujours des partisans nombreux et d'illustres défenseurs, entre autres le savant théologien Manigart, et plusieurs évêques
Jean-Théodore de Bavière s'appuie sur l'approbation du nonce Caraffa pour le recommander à l'estime et à l'approbation de son clergé, et son exemple sera suivi par Charles d'Oultren ont 'huila magnifique édition qu'il fera publier en ITtit»
C'est à l'usage «les prêtres qui suivaient le bréviaire romain que, dès 1623, on publia en appendix les offices propres aux -amis <lu diocèse, que l'on appropria au nouveau rite
Nous avons ainsi l'explication de l'absence complète d<- Graduels et d'Antiphonaires liégeois imprimés; aucune raison n'en motivait l'impression; les manuscrits usités jusque-là pouvaient encore servir. L'ordonnance des offices avait bien subi quelques légères modifications; il y a lieu de croire que la partie musicale n'eut pas ;, en pâtir. l)u reste, rien n'empêchait l'une et l'autre église de faire écrire de nouveaux livres si le besoin s'en taisait sentir. Ce fut le cas pour la collégiale Saint-Paul en 17 16.
Pour revenir a L'office de ['Invention de saint Etienne, nous disons qu'il ne figure pas ;iux appendix précités, tandis que tous les bréviaires Liégeois le portent. Et pourquoi cela'.' Pour la raison bien simple que le bréviaire romain, après avoir admis cette solennité, lui assigna aussi un office, lequel n'est autre cpie celui de la fêle patronale.
(M « Rortamur universos, ut soin Breviario Leodiensi, etiam intra :m'>\c< proprias utantur, qu<> iia cum Ecclesiae consuetudine conformentur. » Breviarium I Liège. Kints, 1746. Préface.) (*) J. Dabis, Notices historiques sur les églises du diocèse de Liège, i. W. p (J) 1 ■'. Kisrs et Cl. Plomtbi \. Liège, 1766, \ volumes avec gravun (*) Officia propria festorum ecclesiae ei dioces-is Leodiensis, id tormam Hre\ Romani redacta.
Si nous en croyons un texte du Micrologue la fête de l'Invention de saint Etienne n'était pas encore, de son temps, admise dans la liturgie romaine. D'aulre part, il nous apprend que l'auteur de l'office est Etienne de Liège, le même qui a écrit celui de la Sainte Trinité, l'un et l'autre repoussés par le Siège apostolique (').
Cela ne l'empêcha point de se propager hors du diocèse. Elle se célébra à Groenendael (Brabant) et à Vindesheim (Allemagne) avec trois leçons propres (2); à Cologne (3), à l'abbaye de Saint-Hubert dans les Ardennes (4). Elle était aussi en usage en France, par exemple en Normandie (5). L'ordre des Chartreux l'adopta en 122*2 avec trois leçons propres (6).
L'abandon des liturgies particulières en laveur de la romaine fit délaisser l'office composé par Etienne, car, comme nous l'avons déjà dit, celle-ci se servait pour l'Invention du même office que pour la fête.
Si les chroniqueurs sont unanimes à déclarer Etienne auteur d'un office de l'Invention de saint Etienne, ils ne nous fournissent pas les éléments nécessaires à son identification. Dans celte conjoncture, est-il permis de douter de l'authenticité de l'office que nous présentons? L'édition primitive n 'aurait-elle p;is été supplantée par une œuvre postérieure? En définitive, quels sont les arguments sur lesquels nous fondons notre jugement?
(') « Nam quidem Leodicensis Stepbanus idem officium [S<ae Trinitatis], sieut et historiam de inventioni S1' Stephani, eomposuisse asseritur, quae utraque ab apostolica sede respuuntur. » (Migne, P. L., t. CLI, col. 1020.)
(*) Dom C. Mohlberg, Radulphede llivo. (Op. cit., p. 236.)
Manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles, n° 1460, f° 184 v°.
(*/ Manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles. Graduel du XIe on XII0 siècle. Fonds Féiis, n« 11. 3824 (ancien 1162), f° 124 r°.
(5) Manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles. Antiphonaire. Fonds Fétis, n° II, 3827 (am-ien 1211). Le n° II, 3829 ne porte que le IX« Répons, f° 155 (XIV* siècle).
(,;) A. Degand, La Liturgie des Chartreux, dans Dictionnaire d'Archéologie, de dora Cabrol, op. cit., t. III, lre partie, col. 1056.
Ils sont de plusieurs ordres : eu premier lieu, L'unanimité des documents, tant locaux qu'étrangers, à fournir une seule et
même version, soit pour la partie littéraire, soi) pour Ut partie musicale. Tous n'ont certes pas la même autorité. La qualité de plusieurs d'entre eux suiïit, en tout cas, à déterminer plus qu'une simple probabilité. Nous citerons les principaux, <i en tout premier lieu, deux manuscrits en neumes-accents de la Bibliothèque nationale de Paris, découverts par M. Gastoué qui nous en fait la description suivante :
N° 12584. — Gradùel-antiphonaire monastique, grand format, notation en neumes-accents français du premier tiers du XIe siècle. 11 est originaire de Saint-Maur-des-Fossés. (.>> manuscrit était déjà à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés du XIe-Xll siècle. 11 y resta jusqu'à la Révolution, d'où il entra à la Bibliothèque nationale.
V i2601. — Lectionnaire-antiphonaire monastique, grand format. Pars aestiva. Commencement du XIe siècle. Origine probable : Cluny. Il étail déjà à Saint-Maur-des-Fossés au
XIe siècle. .Même notation que le précèdent. L'office de l'Invention de Saint Etienne occupe dans ce manuscrit les folios il- 1 i et les folios 312-313 dans le manuscrit précédent.
Viennent ensuite trois manuscrits noie- sur portée :
1. — Antiphonaire de la Bibliothèque royale de Bruxelles, fonds Fétis II. 3827, sans date ni lieu de provenance. C'esl un manuscrit sur parchemin avec texte et notation musicale écrits sur deux colonnes. Le texte esl en jolie minuscule gothique. \ signaler : les lia^ie-* des lettres <L i, /'. relativement peu développées, quelques liaisons caractéristiques de l'écriture dite
l1) Nous prions Le savant rédacteur de La Tribune de Sain G 'iloir
bien agréer nos plus sincères remerciements pour les nombreu qu'il a bieo voulu entreprendre a notre intention.
de forme, où un trait est commun à deux lettres; les doubles lettres ae, oe sont toujours remplacées par IV. Les capitales sont oi nées de filets rouges qui, en se développant, s'étalent sur la marge, à gauche.
Ces quelques données, jointes à la physionomie générale de l'écriture, nous incitent à fixer sa rédaction à la fin du XIIIe siècle ou au commencement du XIVe. Nous penchons de préférence pour cette dernière date, à cause de la nature de sa notation. Elle est en notes carrées, très soignée. Les neumes dits expressifs : strophicus, quilisma, etc., — à l'exception du pressus, — l'ont complètement défaut.
Le cephalicus est ordinairement traduit par une virga en forme d'étendard, autrement dit, comme une ligature de la notation proportionnelle. Les mélodies sont bien défectueuses pour l'époque, surtout si nous les comparons à la version liégeoise du même temps.
Quant à l'origine du manuscrit, le cursus dont il fait usage parle en laveur d'un ordre monastique ancien : /" Nocturne, (i Antiennes. i Répons; II Nocturne, idem; HP Nocturne, 1 Antienne, 4 Répons; Laudes, 5 Antiennes, 1 Répons; pas d'Hymne; Antienne ad Benedictus. Vêpres, 5 Antiennes, Répons et Hymne. Le lieu de provenance pourrait bien être la Normandie. Nous le conjecturons ainsi d'après la présence dans cet antiphonaire de l'office propre des deux célèbres évangélisateurs de cette contrée : Saint-Ouen et Saint-Brendan (*), office composé apparemment par le moine Isembert (2).
II. — Antiphonaire de la collégiale de Sainte-Croix à Liège. Une inscription en vers latins nous apprend qu'il fut exécute
(*) Fos 69 et su iv.
- < Sous l'abbé Henri (t 1032) et dès avant 1030, le moine Isembert composa tout ensemble le texte et le chant de l'otlice de saint Ouen... » (E. Vacam>aki>. Principaux écrits sur saint Ouen du VIIe au XVIIIe sircle, dans Anai.ec.ta Boi.i.andiana. t. XXV, p. 166); A. GaSTOUÉ, Art grégorien (Op. cit.. p. 90); A. Lkc.his. L'École normande de chant liturgique, dans Revue (Iiœgorienne, mai-juin 1922. pp. 88 et suiv.
sons la direction et aux frais de Philippe Bruni |Le Brun], doyen de cette collégiale, mort en l^*3i :
Ordinat hec duo bis cantor. B. volumina nobis
Duclu precipuo Ph. Decane tuo.
Pro cruce fit labor is, vos pro mercede laboris
Qui crucifixus erat x p c. ad astra ferat (*).
Il y a deux exemplaires du même Anliphonaire, dont chacun se compose également de deux volumes, grand in-folio sur parchemin. Ils sont écrits en belle notation gothique. Les mélodies sont bien conservées et le graphisme des notes clair et net. Les neumes d'ornement sont au complet, de même que les vocalises les plus développées; quelques-unes ont été grattées dans la suite. Ces manuscrits, à en juger d'après les annotations marginales, lurent en usage jusqu'au XVIII' siècle au moins (2). L'usure des montures en cuivre sur le plat des ais, comme celle des dos, plusieurs fois renouvelés, témoignent aussi, de leur côté, d'un service intense et prolongé. Les offices des saints du diocèse s'y trouvent naturellement au complet.
(') F° 118 r° «i 11 2e volume. L'explication nous est fournie par ce texte du cartulaire de ta même église : « Fecit etiam [Pbilippus Bruni Decanus 1334-4361) in domo sua et in celarii Ecclesiae suis exppnsis conscribi et totaliter tieri. Bibliam in quatuor pulcris voluminibus quatuor Antipbonalia raeliora. » C'est au doyen Bruni, que l'église Sainte-Croix doit la partie ogivale que nous admirons encore aujourd'hui. Pour les renseignements biographiques et les importants tra\;m\ exécutés par cet illustre personnage : K. Ton. mi i . Inventaire analytique des chartes de la collégiale de Sainte-Croix à Liège. Bruxelles. Kiessliug, 1911, pp. \u et suiv.
(*) C'est, sans nul doute, au chant contenu dans ces Antipbonaires que le chapitre de celte collégiale tit allusion lorsqu'il statua, te 3 février 1541, que l'on i servirait, désormais, que de l'ancien chan! grégorien : « Quod cantus gregorianus, deinceps, in eorum ecclesia Sanclae Crucis, cum suis notis consuetis, decantari debeat, prout bactenus, ah immemoriali tempore cilra, cantari solebat, etiam in singulis caudis, et non per modum abruptum, jam noviter, licet nulliter, introdUCtum. b d'. PON( i i h. Inventaire, OP. I n .. p. XX, i Ole 1.)
Tome 11. — Béai \- irts. i
Il est inutile de signaler L'intérêt présenté par ces manuscrits pour l'étude de la liturgie liégeoise (*).
De par son annexion à la Confédération germanique, le pays de Liège employait comme écriture musicale officielle la notation gothique. Il connaissait et utilisait cependant les autres genres de notation. Nous en avons la preuve dans les exemples suivants. On connaissait à l'abbaye de Saint-Laurent à Liège les notations française et messine (2) : à Saint-Hubert des Ardennes, la notation aquitaine (3) ; à Stavelot-Malmedy, la française, l'anglo-saxonne et la messine (4) ; à Saint- Trond, la messine et la romaine [carrée] (5) ; au Val-Sainte-Marie, près de Huv, la romaine (6), etc. Les églises séculières nous fournissent peu de documents, parce que tous, ou à peu près, sont perdus. A l'exception de Sainte-Croix et de Saint-Paul, à Liège, Notre-Dame, à Tongres, et Saint-Odulphe, à Looz, nous ne connaissons pas d'autres sources de manuscrits notés.
III. — Antiphonaire de la collégiale Saint-Paul, à Liège
Il comprend deux grands in-folio en parchemin avec notation carrée du XVIIIe siècle. Delineavit et sc?ipsit Mathaeus psalmista, l~i'r2 (7).
(J) Signalons encore une particularité qui nous a fort intrigué. Il s'agit de signes d'altération dont a parlé Combarieu, dans son Histoire de la Musique, t. I, p. 409. Tous resssemblent à notre bécarre, mais l'un a quatre points à l'intérieur et l'autre seulement deux, et à l'extérieur. Dans notre Antiphonaire, il y a encore une variante de plus : parmi ceux à deux points superposés, les uns ont les lignes horizontales très régulières, tandis que les autres les ont fortement obliques. Nous sommes absolument incompétent pour en donner la moindre explication.
(2) British Muséum, 26788 add. (manuscrit du XIe siècle). Bibliothèque de l'Université de Gand, q° 244 XIe siècle).
(3) Bibliothèque royale de Bruxelles. Fonds Fétis, n° II 3822 (Xe ou XIe siècle). (*) Bibliothèque royale de Bruxelles, n°* 14650-59 (Xe siècle); n<« 2031-2;
2034-35 (XIIe siècle .
Bibliothèque de l'Université de Liège, n° 12 (XIIe siècle); n° 24 (XVIe siècle).
(6) Bibliothèque royale de Bruxelles, n° 139 (XIIIe siècle).
(7) F° 840 r°. Il se trouve actuellement dans la bibliothèque du Grand Séminaire de Liège.
Malgré les quatre siècles qui le séparent de celui de Sainte- Croix, il reproduit ûdèlemenl cet Antiphonaire. San- doute, les humanistes y ont laissé quelque empreinte, telle la concentration des neumes sur la syllabe accentuée. On y rencontre aussi l'abréviation de certaines vocalises et la barre de séparation entre chaque mot; modifications, en somme, d'ordre secondaire, faciles à reconnaître et à redresser. La ligne mélodique est généralement intacte et la transposition des morceaux aussi coirecte que possible. Nous supposons que les auteurs de corrections sont les chanoines de Saint- Lambert : Daniel Rayniondi et Lambert Scronx, déjà nommés par le chapitre de la cathédrale pour retoucher le bréviaire liégeois d'après le romain. Le titre de « chanoine de Saint-Materne » (' . porté par chacun d'eux, nous est garant de leur qualité de musiciens. Nous savons, par ailleurs, que tous deux étaient parfaitement versés dans l'art musical, se livrant même à la composition avec succès. Lambert Scronx jouissait encore d'une excellente réputation comme historien, tandis que D. Rayniondi passait pour un fervent disciple d'Apollon.
Ces cinq monuments, <\r provenance et d'époque différentes, donnent une même tradition pour le texte et pour la mélodie, chacun, naturellement, avec les variantes particulières à son lieu d'origine et à la date de sa transcription. Or, la source d'où ils émanent ne peul remonter au delà du V siècle ni descendre plus bas que le XIe. L'examen du texte, de la notation et du chant le démontre péremptoirement.
(*) Leur office consistait « ad continuum nrnYium nocturnura et diornum hujus !'• v Lamberti], cantando, legendo et psallendo dignoscuntur obi g sine intermissione amodo chorum frequentare et in malulinis horis. missis et vesperis quotidie studeanl interesse ». (Synode de septembre 1336, dans
hooi Mn 3TSRS, Cartulaire de Saint-Lambert, op. cit., t. III. p. 505.) Sur leur participation liturgique : J. Dams, Histoire du h \\ / . t I.
p. 300: Imm. V lices historiques, t. XV, p. 184; Notice biographiqt l> Ray-
mond) . par l'abbé S. Balau, dans Biographie nationale, L XVIII, col. 814 Terry [Conservatoire il-1 Li< le une composition de cet auteur, n
a) Le texte.
D'après le Murale, Alcuin (735-804) serait l'auteur de l'office de cette fête (1). Toutefois, si l'on examine le texte de plus près, on remarquera que l'auteur de cet ouvrage — ses citations en sont un témoignage (2) — a en vue l'office de Y [mention usité au rite romain, office signalé déjà plus haut comme étant celui de la fête du 26 décembre.
Le Micrologue, antérieur d'un siècle et demi au Mitrale, porte, au contraire, qu' « un certain Etienne, de Liège, a composé l'office de la Sainte Trinité et 1' « histoire » de Y Invention de saint Etienne, rejetés l'un et l'autre par le Siège apostolique (3) ».
Un coup d'œil jeté sur le texte des pièces chantées suffit à prouver que sa rédaction est postérieure à Alcuin. Au premier regard, notre esprit est mis en éveil par l'aspect d'une forme littéraire particulière : le rythme cadencé de la phrase, le retour fréquent, presque périodique, des mêmes sons, s'accordent mal avec la manière d'écrire du siècle de Charlemagne. L'auteur semble peu sûr du procédé qu'il veut employer ; sa main hésite et tâtonne.
.Nous admettons facilement que certaines consonnances puissent être le fait d'un heureux hasard. Est-il permis
(») « Cujus historiam [Invent. Sli Stepbani] composuit Alcuinus Caroli capellanus; nocturnalis antiphonas de psalmis, quibus attulantur, accepil : coetera de Actibus apostnloruin evidentius assumuntur... » (MlGNB, P. L., t. (XXIII. col. 407.)
(*) « Unde leçiiur : Heri nalus est Christus in terris... Stephanus plenus eratia, etc. » (Idem, ibid.)
(5) Texte cité plus haut, p. 46, note 1. Hans hisloria, les chroniqueurs comprennent au-si le plus souvent les Antiennes et Répons, parce que généralement leur Lexte est extrait de Yhisloria, laquelle fournit la matière des Leçons.
de conclure a la même coïncidence pour les exemples suivants?
Qui a Judœis Jerosolymis lapidalus, — ad lacerandara bestiis et
avibus expositus — per Uei providentiam mansit intaciu?.
[Répons IV, }.]
Cum sc.irem ej*o Gamaliel sanctitatem — Clirisli Athletae St<jphani, — liilem ejus ac devotionem; — credens me in resurrectione partem liabilurum cum eo: — feci eum sepeliri, — in monumenio meo novo. — f. Auditor Domini Nieodemus — ibidem sepultus est, — et Ab films meus — mecum est reposilus, — ubi jacet beatus Stephanus.
(Répons V.]
Apparuit sanctus Gamaliel - cuidam monacho nomine Migeiio, — imiocenti et simplici Tiro. — dicens ail eum : Vade et die Luciano : — in \;inuin laboras in acervo illo, — non ibi sumus modo.
[Ant. des Laudes.]
Nu ni i m positi fuiinus — exequiarum lempore planetus : — nunc qiiai'c nus in illo loco, — qui dicitur. Itonoium virorum possessio.
[fbid.)
Ces exemples n'apparaissent-ils pas plutôt comme la conséqnence d'une volonté bien arrêtée «le poursuivre on plan déterminé d'avance et exécuté avec persévérance, si |>;is toujours avec succès?
Il esl généralement admis <jm' ce procédé de composition en matière liturgique, du moins pour les Antiennes, Répons et Leçons, remonte à la fin du Xe siècle; plusieurs écrivains en attribuent même l'initiative à notre évêque liégeois el nous présentenl comme premier essai l'office de la Sainte Trinité <oi (•••lui de saint Lambert. L'Invention de saint Etienne étanl antérieure à tous deux, c'esl donc à elle que revient cet honneur. Chacun de ces trois offices marque un stade de la carrière littéraire d'Etienne. En effet, les hésitations remarquées dans 1 Invention disparaissent presque complètement dans l'office d<la Sainte Trinité, où nous trouvons des vers h des strophes complètes correctement écrits d'après les règles <\c la métrique. Plus régulier encore esl celui de saint Lambert, composé n
en vers hexamètres ou léonins [Antiennes], moitié en prose rimée [Répons] ; les Leçons comprennent des vers et de la prose rythmée.
b) La notation.
La confrontation des manuscrits liégeois avec celui de Normandie ne permet pas de fixer la composition de notre office plus bas que la fin du XIe siècle, c'est-à-dire après l'adoption de la portée. Pourquoi cela? Parce que certaines divergences d'écritures entre les deux écoles -- latine et gothique — auxquelles appartiennent ces antiphonaires trahissent, d'une façon certaine, une époque antérieure à ce fait historique concernant la portée. Les moins initiés à la paléographie musicale connaissent les caractéristiques de ces deux écoles, par exemple la substitution du 4e degré au 3e, du 8e au 7e, autrement dit du fa au mi et du do au si. Or, les chants composés avec l'emploi de la portée n'ont aucune raison de présenter de telles divergences, parce que les copistes d'alors — sans égard pour leur nationalité ou le genre d'écriture adopté — écrivaient dans la notation avec portée le degré exact entendu dans le chant, ce qui n'était pas le cas dans la notation in campo aperto. Il faut se rappeler que ces variantes se rencontrent précisément sur les degrés divisibles en intervalles en harmoniques ou d'un quart de ton, et que la diatonisation du chant grégorien était un fait accompli alors.
Les deux manuscrits découverts par Gastoué confirment cette origine.
c) Le chant.
Remarquons en premier lieu qu'un écrivain liégeois de la première moitié du KHI* siècle nous apprend que de sou temps on chantait encore l'office composé par l'évêque Etienne (').
(*) « ... qui |StcphanusJ de ipsius inventione |l>eati Stephani] que nunc cantantur responsoria edidit. » (GILLES d'Orval, Gest. épis. Leod., op. cit. M. G. II., Scnptores, t. XXV, |». 51.)
DO
En ce qui concerne la tonalité, non- voyons qu'elle suit l'ordre des levons : les tons se succèdent par ordre numérique, autrement dit, la première antienne et I»- premier répons sont du Ier ton, la deuxième antienne et le deuxième répons, du 2e ton, etc. Ce système de succession des tons - est pratiqué jusqu'au XIX' siècle A quelle date faut-il le faire remonter? Pas avant la lin du IX' siècle, c'est-à-dire au temps de notre Etienne, l'auteur présumé de cette innovation. Nous aurons l'occasion de revenir plus en détail sur ce point, lorsque nous aborderons l'olïice de saint Lambert.
Enfin, une dernière constatation, qui, a elle seule, serait nn argument d'une autorité presque suffisante pour reconnaître ;i Etienne la paternité de cette œuvre, est la similitude incontestable entre le style et les procédés des chants de Y Intention et ceux de la Sainte Trinité et de saint Lambert.
Concluons : 11 existe un seul type d'office propre de Y Intuition de saint Etienne. Or, d'une part, les chroniqueurs sonl unanimes a déclarer Etienne l'auteur d'un travail de ce genre. D'autre part, l'étude tant intrinsèque qu'extrinsèque de l'œuvre nous conduit au résultat suivant : Les chants contenus dans les antiphonaires cités ci-dessus, de provenance el d'époque diverses, découlent d'une source unique, antérieure au XI' siècle. De plus, le Micrologue avance, de son côté, que l'office de cette l'été est d'Etienne; d'autre part, un historien affirme que de son temps, c'est-à-dire à Liège au XIII' siècle, l'office composé par
Etienne elait toujours en vigueur. Nous concluons en toute
confiance «pie l'olïice transmis par une tradition constante et appuyée sur le témoignage unanime des écrivains, d'un côté, et celui des monuments liturgiques de l'autre, es! bien l'œuvre de l'évêque Etienne.
Les documents que nous aurons l'occasion d'exhumer dans la Miite de notre travail ne feront que confirmer davantage le bien-fondé de notre jugement.
La partie musicale n'a jamais été publiée: QOUS croyons
faire œuvre utile en la transcrivant d'après l'important antiphonaire de Sainte-Croix. Le lecteur pourra ainsi contrôler nos assertions et établir par lui-même des rapprochements curieux entre les diverses compositions musicales de l'émment évèque de Liège.
En transcrivant les mélodies de cet office, nous suivrons la tradition liégeoise, donc avec les variantes propres à la notation dite gothique. Elle mérite notre préférence à cause de sa priorité incontestable. Au point de vue esthétique, nous ne la croyons pas inférieure à la version latine.
Les variantes qui dans le chant grégorien différencient les deux écoles germanique et latine sont localisées presque exclusivement aux deux cordes mobiles : mi et .si, toutes deux point de départ d'un tétracorde, toutes deux et les deux seules cordes de l'échelle musicale procédant par degrés enharmoniques ascendants. Aussi pensons-nous que les divergences remarquées entre ces deux courants n'ont point pour causes l'exécution rigide et énergique des uns et celle plus délicate et plus molle des autres, mais sont dues plutôt à la manière dont les théoriciens de ces diverses écoles comprirent et pratiquèrent la diatonisation du chant grégorien.
Celte conjecture demanderait un long développement, que nous ne pouvons nous permettre ici. Qu'il nous sulïise de présenter quelques exemples de ces variantes :
Le quilisma placé sur le degré inférieur.
Glô-ri- ;i Glô-ri-a Lu-ci- à- no Lu-ci-à- no
Le do remplace le si b
ÉEE^ EE^ E53= E^E
Luci-â-no Luci- .i-iio mun-di mun-di
Le do remplace le si g
El
Et
e- um
e- um
S-rTTT
e-piscopt
e-piscopi
Le do remplace le si k même aux cadences
no- bis. : Tu- is no- bis. ' Tu- is
6 na^v3" it**~tis— -n^Va» n±n
sa ne- to. * Tu e;
Le fa remplace le mi
sanc- to. * Tu es
-_-AWt£—
.: fÈ
ap-p.i- ru- it ap-pâ- ru- it amie- tus
Le fn remplace le mi aux cadences
amie- tu»
illo loco
il-lo loco
rdo-ti
-fr-i-T-T
sa-cerd6-ti
-pr^% .3-L^ZJ =É
ro-sis re-fértos ro-sis re-ti
Le fa remplace le mi même à Vincipit
-*• Ti--
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i[n] p [ri] mis v[esperi]s : a[.\tiphon,e] et ps[aiaiii] f[e]r[iales.] Ad Magnificat.
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semper est mi-rà- bi- lis. Ps. Veni-te exsultémus In prlnio Nocturno.
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ve-la-ti-ône sanctarum re-liqui- «Irum prothomartyris Stéphani, ta-lis di-vf-
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^-TJ^^-^TK
.«n . ' b.^rr=. — .— ^ — ,_.-
Opôrtet me inde transfér- re be- à-tum protho- mâr- tyrem Sté-
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A. Regrés- sus Luci- anus prés-bi-ter
a sancto Jo-hânne Episco- po ; jussit
i La . <
ut consûrge-rent omnes di- lûcu- lo, ut fôdere[n]t in acérvo il-lo, ubi
pu-tâba[n]l esse c6rpo-ra sa[n]ct6ru[m.] E u o u a e. A. Appa- ru- il sanc-
t[us] Gamâ-ly- el eu- idam m ne Migé-ti-o, innocénti et
simpli-ci vi-ro, di- cens ad e-um:Vade et die Luci- ano : in va-num la-
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bô-ras in acérvo il- lo, non i-bi sumus modo. E u o u a e.
A. I- bi o-lim pô-si-ti fû-imus exequi- arum témpore planctus ;
nos in il-lo loco, qui dî-ci-tur, honorum vi-rô- rum pos-séssi- o.
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E u o u a e. A. Audi- ens ergo Luci-ânus sacérdos verba mônachi
• — fc ■ ■ ■— •— «
Migé-ti- i, benedi-xit Dôminum : qui- a invé[n]tus est et à-li-us tesiis in rêve-
la-ti- 6- ne sanctô[rum]. E u o u a e. A. Cum invéntum esset sacra-tis-
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si-mu[m] be-â-ti Stépha-ni corpus : sta-tim terre mo- tus fact[us] est magiius,
atq[ue] omnes ad âderant, o-dor perfiidit su-a-vissimus. E u o u a e.
Ad Benedlctus.
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A. Ex o-dô-ris mi-ra fragrànti-a sani-tas egr<5-tis ema-nàvit mâ-xima
septu-aglnta namque et très tune a vâ-ri-is langue- ri-b[u]s cura- ii sunt ho-
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mines, .in inventi-6ne côrpo-ris Stéphani di-lécti su- i mArty-ris,
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De- um be-nedi-c entes. L'an/. Benedictus. E u o u a e. Tome II. — Beaux- arts.
AD SECUNDAS VESPERAS.
Ad Ma[{jnlflcat."
A. Ho- di- e sanctus Johànnes Pônti- fex cum mâximo de- ri, plebis[que]
Tfa is > ^ '" i-by^:
tri-
pûdi- o, preci- osas prothomârty-ris Stépha-ni
re-liqui- as in sancta[m]
transtu-lit Ecclé-si- am Si- on, u- bi quondam Archi-dy-a-co-ni functus
est offi- ci- o cu-jus pi- a apud De-um sit pro no-bis, quésumus, intercés-
»i- o. Cant. Magnificat anima me- a Dominum. E u o u a e.
CHAPITRE IV
Office de la Sainte Trinité.
Sa genèse.
L'institution de la fête de la Sainte Trinité, malgré son intérêt général, n'a pas été l'objet d'une étude complète. Les points les plus essentiels concernant et son institution et l'auteur de l'ofïice n'ont pas encore été définitivement résolus. Nous apportons au débat certains détails inédits qui, à notre humble avis, jetteront une lumière presque complète sur la plupart des questions qui se rapportent à cette fête. A cette lumière, la figure d'Etienne brillera d'une nouvelle clarté.
La fête de la Sainte Trinité, élevée par S. S. Pie X au rite double de première classef1), ne remonte pas à une très haute antiquité; elle n'est même pas comprise dans la série des fêtes dites de « dévotion traditionnelle » (2). C'est qu'en effet, elle manque absolument des éléments propres à motiver son érection. « Une fête est le monument d'un fait accompli dans le temps et dont il est à propos de perpétuer le souvenir et l'intluence ; or, de toute éternité, avant toute création, Dieu vit et règne, Père, Fils et Saint-Esprit (3). » Son objet, au contraire, est une vérité essentiellement dogmatique qui, au lieu d'être présentée sous la forme sensible d'un événement, — par exemple, le mystère de l'Incarnation manifeste par la scène de l'Annonciation pt le tableau de la crèche de Bethléem, — s'offre à notre dévotion
(' Déeret « t'rbi et orbi » de la S. C. des Rites du 24 juillet 1911 ; décret du 18 juillet 1911.
unification de ce terme : R. Harscoim. Dévotions traditionnelle*, dans Questions LITUBGIQUBS. Louvain, octobre 1911, p. 464.
(s) Dom GuÊBANGSR, Année liturgique, « Le temps après la Pentecôte», 11, p. 119.
sous une forme abstraite, sans prise d'aucune sorte pour les sens. Tels sont les motifs de la tardive institution de cette fête dans l'Église universelle. Les obstacles opposés à son développement et la résistance rencontrée à Rome pour son admission au répertoire officiel étaient donc assez fondés.
Parmi les auteurs modernes qui se sont occupés de cette solennité, les avis sont partages sur ce qui concerne son institution, comme également sur la personnalité de l'auteur de son office. Quelques-uns hésitent à en attribuer la paternité à Etienne ou à Hucbald (*), d'autres attribuent la composition de l'office à Etienne, mais se taisent sur l'institution (2). Dom Beauduin, dans un article substantiel, reconnaît à l'évêque de Liège une grande participation au développement du culte de la Sainte Trinité, mais émet une opinion défavorable sur son origine liégeoise f3). Prenant position à notre tour, nous chercherons à prouver les deux points suivants, savoir : a) la fête de la Sainte Trinité doit sa fondation à l'évêque Etienne et à son successeur immédiat Richaire; b) la composition de l'office, tant au point de vue littéraire que musical, est l'œuvre exclusive d'Etienne.
Par office nous n'entendons point la série complète des cérémonies et des chants qui composent cette fête : nous attribuons à ce vocable le sens que les chroniqueurs du moyen âge donnent à officium nocturnum e( qui pourrait se définir : l'ensemble des prières, des chants et des cérémonies dont se composent les heures du jour et de la nuit. Il a comme synonyme le substantif historia, qui tire sa signification probablement des textes
(«) BXuifER, Histoire du Bréviaire, p. 356 du t. I ; Blume, S. J., Offices liturgiques rïmés du moyen âge, p. 138, cité par P. Wagner, Origine. (Op. cit., p. 299.)
f* l'aléographie musicale, t. IX, p. 40; Ulysse Chevalier, Poésie liturgique du moyen âge. Paris, Picard, 1893, p. 98 ; M«r Battifol, Histoire du Bréviaire, 2« édition. Pans 1895, p. 205; A. Gastoué, Le Graduel et l'Antiphonaire romains (0i\ cit., pp. 88-90).
(•"•) Dom Beauduin, Office de la Sainte Trinité, dans QUESTIONS LITURGIQUES, 23 mai 1912, pp. 380 et B»iv.
extraits des livres historiques et sources analogues. Ces deux termes n'apparaissent point avanl la fin du l\' siècle, «lu moins avec le sens que nous lui prêtons ici. La Messe n'est donc point
comprise dans ces expressions pour la raison que l'habitude de composer de nouvelles messes était déjà perdue depuis longtemps. Il faut remonter jusqu'à la fin du \ III siècle pour en trouver un exemple, el encore cette messe n'est-elle qu'une adaptation plus ou moins heureuse d'un texte ancien sur des mélodies anciennes qu'Âlcuin exécuta en l'honneur précisément de la Sainte Trinité (1).
En cenlonisant cette messe. Àlcuin désirail venir en aide à la piété des piètres dont l'instruction littéraire et religieuse était très rudimentaire. Le Misse/ qu'il composa dans ce !>ut était une œuvre de dévotion privée, sans aucune prétention à devenir officielle. Outre la messe précitée, il comprenait encore une série de messes votives réparties sur chacun des jouis de la semaine (2). C'est ainsi que la messe de la Sainte Trinité était fixée au dimanche. Quant à arguer de ce fait pour conclure, comme dom Beauduin (3), à l'établissement de la tête de la Sainte Trinité, il y a de la marge. Nous y voyons une simple coïncidence ri non un rapport de causalité. Autant avancer, pour être logique, que la messe du mardi : de V Spiritu; du
vendredi : de StaCruce; du samedi : de V' Maria, du mê
Alcuin, eurent comme conséquence l'institution des fêtes de la Pentecôte, de la Sainte Croix, de l'Assomption de la Vi. , La chronologie, il est vrai, condamne une semblable conclusion; toutefois, son témoignage renforce singulièrement notre raisonnement. En voulons-nous une autre preuve? Nous la trouvons dans cette demande de l'évêque Caturphius, s'adres-
(') Kilo fut composée entre 781 l'après Vauin : Mémoires de l'Aca
Inscriptions et Belles-Lettres, I"1 série, l. II. pp. ti-J 4-037. Pour la partie musicale : A. Ummi i . / , Graiuel ,-/ l'Antiphonnire romains. Op. cit., pp. 90-91.)
Sur l'œuvre d'Alonm el en particulier sur son Missel : Dieu nnai tlom Cabiioi . [Op. or., t. I, col. 1075-1080
(■) I I I II s<unic Triniti . Op. cit., p. H
sant à Charlemagne pour l'engager à instituer une fête en l'honneur de la Sainte Trinité (*). C'est donc que la messe n'avait aucun rapport avec la fête à cette époque. Nous ignorons la réponse du monarque; il y a tout lieu de croire qu'elle fut négative, car nous n'en trouvons aucune mention dans les écrits du temps. Est-ce à dire que nous nions formellement toute influence de l'œuvre d'Alcuin sur les mobiles qui engagèrent Etienne à instituer cette fête? La preuve manque; nous n'avons même pas le plus léger indice à ce sujet; néanmoins, le fait n'est pas en lui-même invraisemblable.
Voici, dans un autre ordre d'idées, un nouvel argument pour appuyer notre point de vue. Nous voulons parler des livres liturgiques dont le témoignage peut être invoqué avec succès. Les graduels antérieurs au Xe siècle, et d'autres, postérieurs à cette date, mais écrits avant l'acceptation de la fête de la Sainte Trinité, portent la rubrique suivante : Missa de Sancta Trinitate, alors que les manuscrits composes après cette adoption se servent de la firme In festo S'ae Trinitatis. Pourquoi cette distinction? La raison est simple et découle tout naturellement, tel l'effet de la cause, comme conséquence de la création de la fête de la Sainte Trinité.
Nous ne pouvons donc point nous rallier à l'opinion de dom Beauduin, qui altribue ce changement de titre à l'habitude, prise insensiblement, de considérer le dimanche où se célébrait la messe votive de la Sainte Trinité comme le jour de la fête (2).
Nous croyons superflu de réfuter les nombreuses erreurs qui se trouvent dans le Mitrale au sujet de l'origine de cette fête (3)
(») Epist. Caturphiiad Carolum M. : Martène, De antiquis Ecclesw ritibus, t. 1. p. 541; rééditée en dernier dans le M. G. H., Epist. Karoli aevi, t. H, p. 501.
(*) O/fice de la Sainte Trinité. (Op. cit., p. 381.)
(3) Migne, /'. /,., t. CCXIII, col. 386. Voici le passage en question : « Officia Trinitatis Alcuinus invenit; temporibus namque Attilae, qui Christianos tlagellavit, et omnia fere volumina professionis Christianae destruxit, Alcuinus magister Caroli historiam de Trinitate composuit, responsoria scilicet et antiphonas, missam et
et que, peu après, Durand <Je Mende fait siennes. Ces deux
auteurs ont-ils puisé à la même source vicieuse, ou le rédacteur du fiational s'est-il contenté de copier servilement l'œuvre de l'évèque crémonais? Cette dernière hypothèse nous paraît la plus probable. Il se pourrait également que, se basanl sur la haute antiquité de la Préface de la messe de la Sainte Trinité, ces auteurs eussent conclu de là à la coexistence de la fête.
Chose étrange, moins d'un siècle après la mort d'Etienne, la tradition liégeoise avait déjà complètement perdu le souvenir de ce que son éveque avait fait pour propager la dévotion envers cet auguste mystère. Sans la découverte fortuite d'un monument d'une importance capitale, la lumière ne se serait jamais faite sur ce point, et l'église de Liège aurait perdu à tout jamais un de ses plus beaux titres de gloire. Ce précieux document revêt un caractère indéniable d'authenticité, car il émane d'un historien local dont le témoignage mérite toute notre confiance. Il s'agit du mandement de Richaire, insère par Anselme dans sa Chronique des Évêques de Liège. Le passage mérite d'être cité en entier :
« En taisant les choses incertaines [qui lui sont attribuées], on peut assurer qu'Etienne est l'auteur des répons qui sont chantés [en l'honneur] de La Sainte Trinité, fait que nous ignorions, croyant ce que la renommée rapportait, qu'un certain Hucbald, que nous ne connaissons pas davantage, en était l'auteur; niais il y a de cela une dizaine d'années, en déroulant certaines chartes d'une bibliothèque, contre toute
sequeniiam ; fecit etiam historiam de sancto Stephano, quas ambas obtulit \ ei Papae, qui respuit illam de Sancta Trinitate..., etc. » (Lib. VIII, cap. I.) La confusion
urait être plus complote. Durand renchérit encore sur ce texte en ajoutant : Il but savoir que saint Etienne, évêque de Laodicée, a composé les Office
ntf Trinité et de V Invention de saint Etienne. » {Rational, <-ap. XIV, L'auteur, a moins que ce ne soit simplement l'éditeur, a confondu apparemment Laodtemtit avec Leodicensis, Laodicée au lieu de Liège. Toutes les éditions que nous avons consultées portent Laodicée, même celle de Ch. Barthélémy, Paris, Vives. 1854, t. I, p. 320.
attente, il s'en trouva une exécutée par le dénommé Richaire, successeur du vénérable Etienne précité. Nous avons cru utile de reproduire dans notre ouvrage le contenu [de ce document], afin qu'il fût pour tous et pour chacun un témoignage de la vérité du fait.
» Copie du mandement dans lequel Richaire établit qu'Etienne est l'auteur des répons de la Sainte Trinité.
» A tous les adorateurs de la Sainte Trinité, Père, h'ils et Saint-Esprit, le Père, vrai Dieu par lui-même, le Fils, vrai Dieu engendré par le Père, et le Saint-Esprit, vrai Dieu procédant du Père et du h ils [ces trois personnes formant] non pas trois Dieux, mais un seul Dieu. Richaire, évèque de Tongres : Que la grâce et la paix soient avec vous de la part de Dieu le Père, de Jésus-Christ son Kils, Noire-Seigneur, et du Saint-Esprit .
» Lorsque se présente à nous une occasion qui peut être de quelque utilité à votre bien spirituel, il nous incombe le devoir de vous en instruire au plus tôt. Pour celle raison, nous portons à la connaissance de Ions les fidèles [de notre diocèse], tant présents que futurs, que notre prédécesseur, le vénérable Etienne, s'était appliqué à composer un office complet en l'honneur de la Sainte Trinité, tels que les répons et les antiennes de [l'otïice| de nuit, du matin et du soir [le toui accompagné] d'un cliani très agréable. [Certainement] qu'en rendant un tribut particulier de louanges à la gloire de l'Etre auquel on ne peut rien ajouter et rien retrancher, parce qu'il esl Celui qui est, qu'il esl l'Etre par essence, l'Etre éternel, pour qui être et comprendre ne sont qu'une même chose, [Etienne] avait en vue son bien particulier et celui de ses
ouailles.
Aussi, fermement décidé à suivre le louable exemple donné par notre prédécesseur, nous nous sommes empresse de faire élever au lieu où il repose, dans l'église Sainl-Lamlierl. un petit oratoire dans lequel nous avons édifié un autel dédié à la Sainte Trinité, quoique notre Dieu et Seigneur, vraie et eler-
nelle Unité, substantiellement uni au Fils et au Saint-Esprit, reçoive partout les humbles hommages de tous ses adorateurs. »
Suit la donation d'un certain capital donl le revenu est destiné à subvenir aux frais du luminaire »'i autres dépenses occasionnées par la célébration de cette fête. l'ui^. I acte conclut ainsi : « Donné à Liéjje le l(i des calendes de Décembre de l'année {X'rl. V" indiction, la onzième <lu roi Menu, très glorieuseiiieni régnant » (* |.
C'esl pour suivie L'exemple édifiant de son prédécesseur el achever l'œuvre que la mort avait interrompue, que Richaire promulgue son mandement, et c'est en témoignage de reconnaissante admiration qu'il élève sur son tombeau L'autel de la Sainte Trinité. Si nous comprenons bien le sens de ce document, Richaire aurait élevé dans l'église Saint-Lambert, outre
(*) « Exemplar testament!, in quo lestaïur Richarius, Stepbanus condidisse responsoria de s • Trinitate.
» Omnibus sanciam Trinitatem confitentibus, Patrem el Fitium, et Spiritum Sanclum; Patrem, plénum Ueum in se, Filium, plénum Deum a Pâtre genitum, Spiritum Sanctum a Paire l-'ilioque proeedentem ; non tamen très I1 inura
Deum : Richarius Tungrensis ecclesiae episcopus, gralia vobis et pax a Deo Pâtre et Filio ejus Uomino nostro Jesu Cbcisto el Spirilu Sanclo.
» Si aliquid utilitatis, vel fructifications in ecclesiasticis rébus nobis coram ordinare valeamus, quantoeius accelerare debemus. [deirco noverit industria tideliiiin tam praesentium quaiuque fulurorum, quod venerabilis vir prae[de]cessor Stephanus, in honore Sanctae Trinitatis, quaedam responsoria cum antiphonis nocturnalibus, sive matutinalibus neenon vesperlinalibus, lotumque ad pi. ne oflkium dulcissimae modulationis stabilire curavit, credens sibi suaeque ecclesiae liquido prufuturura, si illi débitas laudes specialim ferret, cui addi nihil, vel minui polest; quia semper est quod est. oui proprium est quod srmpitemum ■ m idem es-l vivere et inielligere.
» liane quoque semitam vestigii suprascripli Hrmiter ineedentes, curavimus quoddam oratorium m ecclesia S1 Lamberti, ubi ipse quiescit, stiuere, atque in eo allait- struentes, quamvis a cuoctis tidelibus Deus et Domin ts, vera el semp Unitas, m subslancia u bique fideliter adoretur, quod una substancia est Pater et Filius et Spiritus Sanelus, tamen in honore ipsius sanctae rrinilatis dédient daus.
» ... Actum est hoc Leodii sub die decimo sexto kalendas D< inno
l'autel de la Sainte Trinité, un certain oratoire ou chapelle. Or, de quel oratoire s'agit-il ici? La réponse n'est pas aisée ; depuis cette date, l'église, bâtie par saint Hubert, eut à subir deux nouvelles reconstructions; de plus, les renseignements que nous possédons sur la topographie de chacune d'elles sont loin de nous satisfaire. Peut-être la solution nous est-elle fournie par ce passage de Rurth (l) : « Il est permis de croire que lorsqu'en 93:2, Richaire fonda l'autel de la Sainte Trinité, il bâtit le chœur occidental pour abriter le nouveau culte ». Pour ne point entrer trop loin dans le domaine de l'hypothèse, nous arrêterons là nos investigations sur ce point. Qu'il nous suffise de constater qu'une marque d'estime aussi flatteuse décernée à Etienne par ses contemporains nous incite à croire que la dévotion à l'auguste mystère de la Sainte Trinité dut être favorablement accueillie par ses diocésains et nous aide à comprendre <|ii**!<|ii** peu la prompte diffusion de cette fête.
Après ce que nous venons d'écrire, nous ne voyons pas fort bien la participation prise par Hucbald de Saint-Amand, d'autant
Domini nongentesimo tricesimo secundo, indictione quinta, régnante Henrico rege gloriosissimo anno undecimo. »
Anselme, Gest. pontif. Leod. M. G. II., Scriptores, t. VII, p. 200; Martène et Durand. Ampl. Coll. (t. IV, col. 840 et 857).
La coutume d'élever des autels à la Sainte Trinité se répandit rapidement car nous voyons, en 970, Richard sans Peur, duc de Normandie, le restaurateur de l'abbaye de Fécarap, dédier à la Sainte Trinité, l'église du monastère. Cité par De Vaux, op. cit., t. I, p. 704. Un peu plus tard, l'abbé de Saint-Hubert, Thierry (f 1086), fait élever un autel à la Sainte Trinité, lequel, à l'instar de celui de Liège, est érigé sur le tombeau du patron de l'église. (Hobaulx de Soumoy, Chronique de Saint- Hubert, op. cit., pp. 53 et 242.)
(') Ki ni h, Notger (/-■ Liège. (Op. cit., Appendice, p. 39.) Sur la question des deux chœurs de Saint-Lambert. (Idem, ibid , pp. 31 et suiv.) Cet autel survécut à toutes les nouvelles constructions; nous le trouvons encore au XVIIe siècle, lorsqu'à la suite d'un coup de foudre, la chute de la rosace lui occasionna d<> graves détériorations. (J. Demarteau, dans Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, t. VII, p. 29; Van DEM Steem DE JehAY, Essai historique sur l'ancienne cathédrale de Saint-Lambert. Liège, 1846, p. 21.) C'est sur cet autel qu'était déposé l'étendard de saint Lambert, qui, plusieurs fois, conduisit les troupes liégeoises à la victoire.
moins que les chroniqueurs les pins sérieux eux-mêmes plaident uniquement en laveur d'Etienne : Annaliste Saxon . Sigebert de Gembloux (2), Gilles d'Orval . annaliste < I * * Saint-Bertin Chronique de Marchiennet , Wicrologue
En poursuivant L'étude des questions soulevées par l'institution de celle fête, nous verrons que tous les documents <|in »'\ rapportent confirment ce point de vue et renforcent singulièrement notre tbèse.
Son extension.
Partie de Liège, la fête de la Sainte Trinité s'étendit d'abord dans les pays limitrophes; moins d'un siècle après son institution, elle avait pris un tel développement que >a solennité se célébrait jusque dans les régions les plus éloignées où l'on suivait la liturgie latine. Remarquons en passant, pour} revenir plus loin, que cette efflorescence merveilleuse s'épanouit -;m^ l'appui de l'Église mère : Rome; disons mieux, ce lut malgré elle, presque contre elle.
Quelles turent les causes d'une extension aussi rapide ? L'une des principales, à notre avis, est le prestige dont Liège jouissait aux V et XIe siècles, surtout depuis la vigoureuse impulsion donnée par Notger, tanl dans le domaine politique que dans celui des belles -lettres el de la religion. Cette époque est, en effet, l'âge d'or de la nation liégeoise el en premier lieu de ses écoles, qui brillèrent d'un éclat qui ne fut plus jamais égalé. .Non seulement Liège tenait la tète du mouvement intellectuel des pays environnants, mais peut-être de L'Europe entière
M. i.. H., Scriptores, t. VI, p.
mica anno !><>.'>. (Mignb, /'. /... t. CLX, col. \lr>.) 1 M. '.. II.. Scriptores, t. XXV, :
1 HuLTtffl! ri Durand, Thésaurus anecd., t. III.
Kukk, /' /.. t. r.xxxil. col. 887.
' li'KM, il'id.. t. CLI, col. 1019.
(7) Kcrth, Sotgerde Liège. (Op. cit., |>. 296.)
Des points les plus éloignés, de l'Espagne comme des pays slaves, chez les Anglo-Saxons comme chez les Germains, de partout s'élevaient des voix pour proclamer l'excellence de son enseignement, le savoir profond de ses maîtres, la cordiale hospitalité de ses habitants. Aussi les élèves accouraient-ils de toutes parts à cette source de sapience (M. De retour dans leur patrie ils introduisaient les coutumes liégeoises, qui les avaient tant captivées. Ces nouveautés étaient acceptées avec d'autant plus de satisfaction que leurs promoteurs occupaient généralement une place honorable dans la hiérarchie civile ou religieuse.
Parmi les étudiants étrangers qui fréquentaient les écoles liégeoises de ce temps, citons quelques célébrités : Ragimbold (2), grand écolàtre de Cologne. Le fameux Biunon (3), évèque de la même ville, aimait à se dire l'élève de Rathiek. Citons aussi ce chanoine de Saint-Martin de Tours, délégué par ses collègues, en 1050, auprès du pape Léon IX, pour excuser Bérenger de son absence au concile de Verceil (4); Sigfried (5), abbé du monastère de Tegernsée, en Bavière, et Cos.me (?) de Prague.
.Nous passons les maîtres liégeois qui, comme Alger, Warin, Durand (7), etc., allèrent enseigner à l'étranger, soulignant au
(') « Legiam religione et studio litterarum prae aliis quas novi orbes luculentissime décora lam » déclare l'évêque 'le Barcelone à des pèlerin? liégeois en iO.*J6. (Ki uni. op. cil . p. t!97. mit'' i.) Ekkehard de Saint-Gall écrit encore a la «laie dn 1117 : « Studiis etiam litterarum prae céleris adprime famosa. » (M. o II.. Scriptores, t. VI, p. 253. Voir aussi l'éloge de Mabdllon, Vetera analecta, p. 43'.).
(2) y»iiccs et extraits de la Bibliothèque nationale, t. XXVI, '1e partie, pp. 522-331. Lettres l\ p| VI, Paris, 1901; Balau, Les Sources, (Op. cit., p. 155.) •"i Km m. Notger il,- Liège, op. cit . p. 254.
(l J.-E. Lessing, Berengarius Turonensis, 1770. p 124; Sldenoorf, Ikrengarius Tunmensis, 1850, p. i0-<; Kimn. op cit.. pp. 150-151
(s) l'i /. Thésaurus an ,/.. t. VI. p. 241, Augfbourg 1729.
(c) Watti nbach, Deutschlands Gfschirhtesquellen, t. II. p. -203; Chromca Baemorum. dans M. <; II.. Scriptores, t. IX. p. 130.
(7) JIabillon, Vetera analecla, p. 383.
passage le nom d'Hubald, élève de Notger et premier maître de renom de l'école Sainte- Geneviève de Paris
Parmi ceux qui parvinrent à oecuper un siège épiscopal, nous mentionnerons âdblbod ! , évèque d'I trecht; Mezhxhi évêque de Toul, et Haymor ; . évêque de Verdun, tous trois élèves de Notger.
RoTiiAitD, évêque de Cambrai, el Erluoi, -<m successeur, avaient aussi fréquenté les écoles de Liège De même
IIi.kmw (6) de Prague, Maurilius : <!•' Kouen. Enfin, pour terminer, mentionnons l'archidiacre liégeois : Frédéric, fils «lu duc <le Lorraine Golhelon, qui, sous le nom d'Etienne I\. ceignit la tiare pontificale
Cette énuméralion, volontairement 1res incomplète, des personnages illustres sortis des écoles de Liège, esl an témoign _ éloquent de la grande renommée de celles-ci. 11 est plus que probable, pensons-nous, que la fête de la Sainte Trinité, de création relativement récente et célébrée à Liège avec tant de solennité, dut attirer l'attention des oombreux étudiants établis dans cri ic ville. Lorsque, plus tard, ces mêmes étudiants furent revêtus des dignités ecclésiastiques, il> établirent dans les églises de leur juridiction le culte de cet auguste mystère, si avantageux au bien des âmes, ainsi qu'ils avaient eu l'occasion de l'apprécier eux-mêmes.
(') Histoire littéraire de France, t. VI, p. 33: KoBTH, op. cit.. p. -1V1 : Hai.ai. op. cit., p. 149.
(*) Auteur d'un traité sur la musique. (Gerbert, Scriptores, \. I. p. 303; Mii.nk. /'. /.., t. CXL, col. 1109.)
(s) Gesta épis. Tullensium. (M. G. II.. Script ores, t. V11I. pp. •;.;:-! et suir. ; J. Daris. Càrtulaire de Saint- Barthélémy, dans Notices historiodbs, t. VI. p. 178.
(*) Hugo Flayiniai knsis, Chronicon (M. G. H.. Scriptores, t. VIII. p. 341); Geste épis. Yirdun. (M. G. II.. Scriptores, i. IV, pp. 47 et SU
(s) Gesta pont if. Camerac. M. <.. H.. Scriptores, t. VII, p. i\S.)
(*) Waïtbnbach, Deutschlands Geschichtsquellen. (Op. cit., t. II. p. -203.) Histoire littéraire (Op. cit.. t. VII, p. 587 : Hignb, /'. /... L CXI III
(8) Sigebert, Chronici ad annum II M wi ./'./. I U //
littéraire. (Op. CIT., t. Ml, p. 480.)
Parmi les propagateurs de cette dévotion, se trouve Léofric, cité par Balau (*) parmi les élèves de l'écolàtre Wazon. Il est certain qu'il poursuivit ses études en Lotharingie (2). A peine monté sur le trône épiscopal d'Exeter, il s'empressa d'introduire certaines coutumes étrangères aux Églises d'Angleterre et parmi celles-ci, la fête de la Sainte Trinité (3). C'est du moins la déduction que nous tirons de la présence de cet office dans son CoUectaneum. 11 faut remarquer que ce recueil n'était pas un ouvrage destiné à orner les rayons d'une bibliothèque, mais bien à jouer un rôle actif dans la liturgie. Or, parmi les rares offices étrangers à la liturgie nationale renfermés dans cet ouvrage, se trouvent précisément ceux de la Sainte Trinité et de saint Lambert, indices précieux en faveur de la sympathie de l'auteur à l'égard des usages liégeois (4).
Des églises séculières, la fête de la Sainte Trinité passa rapidement dans les monastères. Bernon de Reichenau, l'un des plus savants lilurgistes de son temps, travailla ardemment à son expansion (5).
Les conciles, à leur tour, voulurent participer à sa diffusion, quoique dans une limite assez restreinte. Ainsi celui de Seligenstadt, en Allemagne, tenu en 1022, condamna la dévotion mal entendue des personnes qui désiraient tous les jours la messe de la Sainte Trinité, mais il se montra favorable à la célébration de la fête (6).
(*) Les Sources. (Op. cit., p. 150.)
(*) « ... apud Loiharirgos altus et doclus », nous dit l'auteur des gestes des évêques d'Angleterre, dans Sa VILE, Reivm arglicarum. Scriptores, 1596, f° 145 v°.
(5) Ce n'est dore pas, con.me l'écrit dom Giéranger, « au glorieux martyr saint Thomas de Cantoibéry qu'est dû l'établissement de cette fête en Angleterre ». (Année liturgique, « Le Temps apiès la Pentecôte», I, p. 121.)
(i) Dans fen m;gistial tuviage : Monvn.enti Vaticani de Paleograpa Musicale latina, t. II, planche 227, Leipzig, 1913, Bannister donne une reproduction du f° 78 i° de ce manuscrit.
(») Histoire littéraire, t. VII. p. 575; Pkz, Thésaurus anecd., t. IV, col. 53. C'est lui l'auteur du fameux Tonarius, si important pour la tonalité grégorienne. (Gerbert, Scriptoref, t. II, p. 61 ; Covssemaker, Scriptores, t. II, pp. 1 et suiv.)
(6) IIahi oi IN, Act. Concil., t. VI, can. A, p. 830.
L'église de Rouen, qui se flatte, à juste liire, d'avoir possédé la première scliola cantorum du royaume de^ Francs (*), semble avoir devancé les antres diocèses de ce pays dans la célébration de cette fête (2). Nous la trouvons mentionnée dans un ordo de son éyêque Jean (1070); elle avait été introduite, très probablement, par Maurilius, le même que nous avons cité plus haut.
Toutefois, pour donner à cette solennité son véritable cachet d'authenticité et de licéité, une lacune restait à combler : il lui manquait la reconnaissance officielle, le sceau légal de la curie romaine; en d'autres termes, l'institution canonique lui faillit défaut. Des démarches furent faites à Rome dans ce but. Elles échouèrent presque complètement : le pape ne voulut point reconnaître cette fête; cependant, il n'en blâma point la pratique. A son avis, l'opportunité d'une sembable institution ne se faisait point sentir, parce que, « chaque jour, l'adorable Trinité est invoquée dans la récitation du Gloria Patri, ainsi que dans un grand nombre d'autres formules de louanges du même genre (3) ».
Bernold de Constance, généralement reconnu pour l'auteur du Micrologue, s'appuie sur cette décrétale pour réprouver énergiquement cette fête, répétant que « la liturgie de tous les dimanches, voire de tous les jours, est à la gloire de ce mystère (4) ».
Tous les témoignages se rapportant à cette intervention
(*) Migne, P. L., t. LXXXIX, col. 4187; Jaffé, Monumenta Carolina, p. 139.
(') Dora Beaudun, op. cit., p. 381.
(3) « Ecclesia si quidem Romana in usu non habet, quod [ut] in aliquo tempore hujusmodi celebret specialiter festivitaiem : cum singulis diebus Gloria Patri, et Filio, et Spiritui Sancto, et caetera similia dicantur ad laudem pertinentia Trinitatis. » (Décrétâtes D. Gregorii Papae IX- Titre IX, de Feriis, chap. II. Quoniam in parte, p. 560. Paris, 1612.) L'Histoire littéraire (op. cit., t. VI. p. 168) est donc dans l'erreur lorsqu'elle nie cette désapprobation.
(') « Inde piae memoriae Alexander Papa de hac re inquisitus respondit, juxta Romannm ordinem nullura diem specialiter ascribi debere solemnilati StirTrinitatis, sieut oec S1»* Unitatis, praecipue cum in omni Dominiea immo quotidie. utriusque memoria celebretur. » (Micrologus, Migne, /'. /.., t. CLI, col. 10SU.
papale sont d'accord sur la matérialité du fait; il règne une grande confusion sur l'époque où elle se produisit. Les éditeurs des bâ-rctal es attribuent la teneur de ce document au pape Alexandre 111, opinion partagée par Baillet (*) et dom Beauduin (2), tandis que Migne (3) et dom Guéranger (4) nient cette paternité.
Ce dernier ajoute que c'est par erreur que cette décrétale est attribuée à Alexandre 111 : l'auteur est Alexandre II. Nous partageons entièrement ce sentiment. Une simple confrontation de dates entre le règne d'Alexandre III et la rédaction du Micrologue, lequel hase son sentiment sur cette décrétale, suffit à démontrer l'incompatibilité d'un semblable rapprochement. Comment Bernold, à la tin du XIe siècle, aurait-il eu connaissance d'une décision formulée par Alexandre III, puisque celui-ci monta sur le siège de Rome seulement en 1159? A supposer même, comme plusieurs le croient, que Bernold ne soit point l'auteur du Micrologue, notre conclusion n'en souffre aucune atteinte, parce que tous les auteurs sont d'accord pour fixer sa rédaction au leur de l'an I 100. Or, comme son auteur se réfère au décret d'un pape nommé Alexandre, il est de toute évidence qu'il ne peut être question que d'Alexandre II, décédé depuis peu de temps, comme nous le fait entendre la formule employée dans le )lirro!o(jue, « le pape Alexandre, de pieuse mémoire » (5). Celui-ci mourut, en effet, en 1073.
Le veto apposé par Rome n'arrêta point la propagation de la fête de la Sainte Trinité. Après l'avoir adoptée, l'abbaye de Cluny l'étcndit à tous les monastères de son obédience. Point n'est besoin, pour donner plus de poids à ce fait, de rappeler les
0) Des fêtes mobiles, p. 156. Paris, Koulland, 4716. (*) Origine de la fête de la Sainte Trinité. (0p. cit., p. 382.) (') P. L., t. CL1, col. 8;i(i, note 24.
(*) Année liturgique, « Temps après la Pentecôte », I, pp. 121-122. De môme, la Paléographie musicale, t. I\, p. 41.
(8) « ... piae memoriae Alexander papa. » (Voir plus haut, p. 79, note 4.)
liens d'amitié qui unissaient l'église de Liège à cette abbaye f1). Qu'il nous sullisf de signaler Les relations intimes d<- \otger avec s;iinL Odilon, dont l'un des fruits fut l'introduction, dès 998, au dire de Gilles d'Orval, de la Commémoration des morts dans la liturgie liégeoise (2). C'est, à n'en pas douter, grâce au zèle des moines de Clunv que la fête de la Sainte Trinité fut introduite en Espagne, probablement en même temps que la litu romaine, dont ces religieux furent les infatigables champions. In manuscrit, découvert il y a peu de temps, vient très -A propos appuyer notre jugement. C'est un antiphonaire du XIIe siècle appartenant à l'église Saint-Féliu de Gérone el écrit pour son usage. On y trouve inséré l'office de la Sainte Trinité (3i. Citons encore un ordo camaldule du Mil siècle appartenant à la même contrée (4).
La célèbre abbaye de Saint- Laurent, à Liège, possédai! à cette époque un religieux d'une vaste érudition dont le nom brille au premier rang des illustrations liégeoises : c'est le docte Rdperi {f 1155), « qu'on peut appeler avec raison l'un des princes de la science liturgique (r>) ». Il prit une part active au développement de cette dévotion, montrant dans ses écrits, en tenues éloquents et inspirés par la plus profonde piété, les avantages d'un semblable culte. Il écrivit même un traité remarquable sur ce grand mystère.
(*) Lisez la lettre de Pierre le Vénérable à l'évêquede Liège, Albéron 1 r. Fisen, op. cit., part. I, p. 815; Migne, P. L., t. CLXXXIX, col. -277 : .1. Halkin, Correspondance entre Albéron lrr et Pierre le Vénérable, dan-; BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ART kt d'Histoire du diocèse de Liège, t. VIII, "Ie partie, p. 354.
(s) Gilles d'Orval reproduit la chronique de Sigebert à l'ann ! 998 v : l'authenlicité de cotte date : Kurth, Notger de Liège. (Op. cir.. p. !
(3) Dom Mai r Sablayrou.es, A la recherche des manuscrits grégoriens espagnols, dans le Recueil de la Société internationale de Musique, édition de Leipzig, p. 403, avril-juin 1942.
(«) Idem, ibid., p. 104.
(s) DoiD GuÉRANGBR, Année liturgique. « Temps avrès la /' I. p. ISS;
Ibid., Institutions liturgiques, t. I. p. MO.ï. édition de ,v nationale, t. \\. col. 186; MlGNB, P. /-.. t. CLXVII et CIW. i œuvres; Aiy.ki:, Etudes sur les Mystiques des /'• -/; au moyen âge, pp. 71-91. Bruxelles, 1899.
Tome II. — Beaux- arts. (i
Tous les liturgistes ne partageaient point les mêmes sentiments ; un moine de Prùm, Pothon, s'élève avec force contre ceux qui admettent de nouvelles fêtes dans leurs églises, à commencer par celle de la Sainte Trinité (*). Elle est aussi rejetée par Sicard, évèque de Crémone (2), comme l'avait repoussée avant lui l'auteur du Micrologue (::).
La majorité des fidèles lui fut cependant favorable. En certaines églises même on la dota, à l'exemple de Liège, du privilège d'une octave. Ainsi le concile tenu à Arles en 1260 stipule « qu'on célèbre solennellement la fête de la Sainte Trinité dans l'octave de la Pentecôte, à partir des Vêpres du samedi précédent et durant toute la semaine suivante jusqu'aux Vêpres du samedi suivant ; qu'on chante chaque jour trois leçons et trois répons suivant leur ordre, à moins qu'il ne se rencontre une fête à neuf leçons (4) ».
Les ordres religieux les plus austères linirent par adopter cette fête. Celui des Chartreux avait déjà reçu, en 1222, une partie de l'office; plus tard, à une époque que nous ne saurions préciser, mais certainement avant 1582, il récitait l'office complet (5).
(1) Raii.i.et, op. cit., p. 156.
(2) Migne, P. L., t. CCXIII, col. 385.
(3) « Incongruum ergo videtur unam Dominicain... de Sancta Trinitate celebrari. » (Migne. P. L., t. CLI, col. 1019.)
(*) « Item statuimus etiam, ut in octava Pentecostes celebretur solemniter ofticium Sanctae Trinitatis, et a Vesperis sabbati Dominica agatur solemnitas : et per totam sequentem hebdomadam très lectiones et tria responsoria singulis diebus, nisi festum IX lectionum extiterit, de Sanctae Trinitatis historia per ordinem decantentur, usque ad Vesperas sci]uentis sabbati, et tune incipiatur historia. » (Hardouin, \na Concil., t. VII, § VIII. p. 514.)
Autre était l'usage de Cluny : « Agitis octavas de Sancta Trinitate '.' Minime. Major tamen missa cantatur totam septimanam de Sancta Trinitate, et ad Vesperas super canticum Evangelii cantatur antiphona. »{ConsuetudmesCluniacenses. Migne, P. /.., i. CXLIX, col. 673.)
(s) A. Degand, La Liturgie des Chartreux, dans Dictionnaire d'Archéologie et de Liturgie de dom Cabrol, t. m. col. 1056.
L'ordre de Cîteaux lui-même, après avoir reproché à ses rivaux de Cluny la célébration de cette solennité, la rendit, en 1230, obligatoire pour tous les monastères de son ressort, avec défense de prêcher sur ce mystère, à cause de la difficulté du
sujet (*).
Mentionnons, à la fin du XII siècle, la fondation à Liéfj des Frères de la Sainte Trinité (2).
Enfin, cédant au sentiment général, l'Église romaine finil par lui accorder son approbation, et par l'organe de son chef suprême, le Souverain Pontife, l'inscrivit dans son calendrier. C'est à Jean XXII que revient l'honneur d'avoir étendu sa célébration à l'Église universelle (3). Benoît XIII, autre pape avignonnais, contribua aussi pour une bonne part à sa propagation. C'est sans doute aux mesures prises par ce pontife que Gerson fait allusion lorsqu'il écrit que l'institution de cette fête es! toute récente (4).
Sv PLACE DANS LE CALENDRIER.
La place occupée aujourd'hui dans le cursus liturgique par la fête de la Sainte Trinité est-elle la même que celle fixée lors de son institution7 Dans la négative, quelles furent les principales dates choisies pour sa solennité ? Tels son! If- points que nous allons aborder dans le présent paragraphe.
Premièrement, à quelle date de son calendrier l'église liégeoise fixa-t-elle primitivement cette fête? Le jour île l'octave de la Pentecôte, répondent les auteurs du Gallia Chris tiana,
(*) Baillet, op. cit., p. 158; dom Guérangbr, Armée liturgique, « Temps api Pentecôte, l. Fête de la Sainte Trinité ». p. 123.
(*) « Eodem anno [11981 primo surrexit novus ordo fratrum sancte Trinital Bai ha, La Chronique liégeoise de 1402, p. I ii. Bruxelles, Kiessling, 19
(s) Tous les auteurs, même Ciacconius, ><mt d'accord pour lui attribuer initiative, et personne n'a connaissance du décret publié »p. cit.. p. 382 assure ravoir cherché en vain.
tft, part. _
en se basant sur le témoignage de Fisen (*). Ce témoignage ne suffit malheureusement pas à motiver notre opinion, car il y a loin de l'origine de la fête au temps où écrivait l'historien liégeois, d'autant plus que, malgré la probité dont il est coutuinier, Fisen oublie de nous renseigner sur la source où il puise son affirmation.
Le principal document capable de nous éclairer, le mandement de Ri chaire, est complètement muet sur ce point. 11 faut descendre un siècle plus tard, au temps d'Anselme, pour recevoir une réponse. Cependant, en l'absence de sources antérieures, nous avons tout lieu de croire à la fixation première de cette fête au dimanche de l'octave de la Pentecôte.
.Notre sentiment s'appuie sur les deux suggestions suivantes :
Depuis la formation définitive du calendrier liturgique (VIIIe siècle . le dimanche qui suivait la Pentecôte était appelé vacant, c'est-à-dire qu'il manquait d'office. La raison en était que les ordinations qui avaient lieu la veille — samedi des qualre-temps — se prolongeaient bien avant dans la nuit, voire parfois jusqu'au point du jour suivant. Dans ce cas, le dimanche n'avait pas d'office propre; il était remplacé par celui du samedi | -').
L'absence d'office dominical entraînait par le fait même la suppression de la messe; c'est pourquoi certaines personnes pieuses, ne pouvant souffrir cel état de choses, s'adressèrent à l'autorité ecclésiastique pour y porter remède. Dans plusieurs églises, on se rallia de préférence a l'avis des liturgistes, qui pensaient, avec raison du reste, que la fête de la Pentecôte
(<) <( Feslum celebravit [en parlant de Richaire] octavo post Pentecosten «lie atque adeo m hujus Kcclesiae mores invexit. » (Fisen, op. cit., p. 132: Gallia ChristUtna, i. III, col. 838.
(*) Vacat, videlicel quia nulli sanctorum apostolica statione deputatura est. Quod quam recte cantura su, considerata ejusdem officii ration»' perpendere licebit. » d'.i ri i;i. Dedivinù officiis, cap. XI, p. mi. vin. de l'édition de 1526 que nous avons sous la main.) Sur cette vacation : A. Gastoi k. /.<• Graduel et l'Antiplionaire romain*. (Op. i il. p. 47.)
méritait, tout comme celles de Pâques el de Noël, le privilège d'une octave. Elles adoptèrent donc cette conclusion que Rome
ratifia, niais beaucoup plus lard, puisque Bernon l'ylnfcN nous dit que, de son temps, la question de l'octave de la Pentecôte était agitée avec beaucoup de chaleur ('). Ailleurs, on combla cette vacation par la messe votive fixée au dimanche par le Missel d'Alcuin; c'est ainsi que le choix échut à la messe de la Sainte Trinité. Quanl à conclure de la, ainsi que le fait dom Beauduin, « à une transformation lente de la messe votive en une fête proprement dite de la Sainte Trinité (*) », il y a lieu d'hésiter, vu qu'aucun témoignage ne vient renforcer cette conclusion.
Le savant Ru pert, - el c'est notre seconde considération, pincé on ne peut mieux pour connaître la situation, ne manifeste aucun sentiment à ce sujet. Voici ce qu'il écrit : << Aussitôt après avoir célébré la solennité de l'avènemenl do Saint-Esprit, nous chantons la gloire de la Sainte Trinité dans l'office du dimanche qui suit, et cette disposition est très à propos, car aussitôt après la descente de ce divin Esprit commencèrent la prédication el la croyance dans le baptême, la foi et la confession du Père, du Fils et du Saint-Esprit il ».
Si excellente? «pie fussenl les raisons invoquées par Rupert, elles ne rencontrèrent point l'adhésion unanime du inonde ecclésiastique. Durand de Mende nous apprend que de son temps on variait beaucoup sur la célébration de cette fête : les uns la célébraienl le premier dimanche de la Pentecôte, les antre- le dernier ! : en certains endroits, elle était fixée au premier
(*) Baillet, op. cit., p. LSI.
(•) Origine de la fête de la Sainte Trinité. (Op. CIT., p. 381.)
(5) De divinis ofliciis (op. cit., lib. IX. cap. 1); dom Gi i ranger, Année liturgique,
temps après la Pentecôte », 1. p. I--.
(*) Rational, lib. VI, cap. Il 1. a°* 1 et 6. La même constatation est formulée par Sicard (Migni . P. /... t. CCXIII, col. 387) et avant lui parla décrétale d'Alexandre II. (Op. cit., p. 560.
dimanche de l'Avent et même reculée jusqu'après la fête de l'Epiphanie (*).
Il faut croire que l'usage liégeois prévalut en France, où cette fête semble avoir joui d'une certaine popularité au point de mériter le qualificatif de Roi des Dimanches, ainsi qu'en témoigne le Iiommi de Malemastre. « Par un jour, qui est apelez li Roi des Diesmenches, ce est li jours de la Sainte Trinité (2). » C'est encore au même jour que l'éditeur de ce texte attribue les épithètes suivantes : Dominica prima aetatis. Conductus Petit ecostes (3).
L'embarras fut grand lorsque Rome reconnut et étendit à l'Église universelle Yoctave de la Pentecôte, alors qu'elle voulait encore ignorer la fête de la Sainte Trinité. Voici comment fut résolue la difficulté :
Dans les églises où i'on voulait conserver la lete de la Sainte Trinité tout en obtempérant aux ordres pontificaux, on s'arrêta au compromis suivant : la messe privée ou matutinale était de l'octave de la Pentecôte, mais la grand'messe ou messe conventuelle était de la Sainte Trinité. C'est la conclusion que nous tirons des manuscrits consultés à ce sujet et dont les rubriques portent : Missa matutina. Introït Spiritus, etc. Missa major (ou Summa Missa) erit de Sancta Trinitate (4).
Ce modus vivendi, acceptable pour la généralité des églises séculières et monastiques, ne pouvait satisfaire complètement
(4) Ulysse Chevalier, Poésie liturgique. (Op. cit., Appendix, pp. 1U20-1*2W2 et 137.)
(«) Di Cange, Glossaire, t. II. p. 912. Paris, 1842.
(3) Conductus peut être pris dans des sens bien différents, parfois même déconcertants; d'ORTlGUE rn énumère plusieurs dans son Dictionnaire de plain-chant, col. 235 et 436.
(*) Manuscrits nM 2031-32, f° 28 r°, graduel provenant de l'abbaye de Stavelot (XIIe siècle); n° 11396, f° Si r°, provenant de l'abbaye de Tongerloo (XIVe siècle); n° Il 3824 (fonds I étis), f° 137 r<> (XIIIe siècle); n° II 3822 (fonds Fétis), f« 84 v°, provenant de l'abbaye de Saint-Hubert (XII0 siècle); n° II 3825 (fonds Fétis), 1°43 r° (XIV0 siècle). Tous ces manuscrits appartiennent à la Bibliothèque royale de Bruxelles.
le clergé liégeois, surtout depuis que cette fête de la Trinité jouissait (l'une octave. Il résolut le cas, en transportant la solennité au dimanche suivant, tout en maintenant !«• même office pour les autres fériés qui restèrenl de la Trinité. Ainsi le dimanche, octave de la Pentecôte, conserva ce titre qu'il continua de partager avec celui de dimanche de la Trinité, de Trinitate; le dimanche suivant, dans lequel se célébrait la solennité, se nommait dimanche de la fête de la Saint»' Trinité : festum Trinitatis. C'est pour avoir négligé cette distinction que plusieurs historiens, liégeois el autres, se sont mépris sur le jour réel de cette fête dans l'ancienne liturgie liégeoise.
Les expressions : post Trinitatem el post festum Trinitatis, souvent employées dans les documents des XIIIe el \IY >iecles, ne sont dune |>a> synonymes, ainsi qu'on serait porté à le croire de prime abord. Comme la méconnaissance du véritable sens de ces expressions j>eut occasionner de graves erreurs chronologiques, principalement pour dater les chartes, nous allons essayer de préciser, avec preuves à l'appui, l'exacte interprétation de ces deux formules.
Par feria quinta post Trinitatem, les chroniques i t les chartes veulent signifier le cinquième jour dans l'octave de cette fête, ce qui revient à dire le jeudi après l'octave de la Pentecôte. Remarquez bien, dans l'occurrence, l'absence intentionnelle des mots festum ou solemnitas.
Voici quelques arguments à l'appui :
Les membres «lu Synode diocésain tenaient leurs assemblées plusieurs fois par an, à dates li\e>. Parmi celles-ci ligure le jeudi après la Trinité '>. Parmi le^ actes rédigés dans réunions officielles, nous lisons dans la formule chronologique : feria quinta post Trinitatem el non post festum Trinitatis
(*) Mu* Schoolmebstbrs, Les Regestet de Roùert dr Thourotte, dans Bulletin di la Socièti d'Art bt d'Histoire di diocbsi dr Liège, t \v. \- 10.
(*) Synode de i-Jio, dans Kartènr et Durand, impliss. Coll., L IV, col. iiot. Synode de 124*2 et de 1243. dans M*' SGH00LHB8TIR8, op. cit., pp. 10 et suiv.
S'il est vrai, d'après ce qu'avance Mgr Sclioolmeesters, que les statuts de Cortessem ont été approuvés au Synode de 1:244, nous trouvons là un argument important en notre faveur, car la date est exprimée en ces termes : /cria quinta post octavas Pentecostes f1). Conclusion : posi Triait alcm et post octavas Pcntecostes sont synonymes.
Jusque-là, rien de bien insolite à relever. Il en va différemment si nous comparons ces expressions avec l'autre, presque identique à première vue : post festum Trinitatis. Quel sens faut-il lui accorder? Celui de : après la fête de la Sainte Trinité, en lui donnant la même correspondance chronologique qu'à « post octavas Trinitatis et non celle de post Trinitatem ». Nous avons déjà signalé comment la solennité de cette fêle, ne pouvant se célébrer au jour fixé par ses fondateurs, parce que ce joui' était occupé depuis le \ll siècle par l'octave de la Pentecôte, avait été postposée au dimanche suivant, considéré en l'occurrence comme jour officiel de la fête eu même temps qu'il se trouvait être celui de son octave. La fête proprement dite, à l'inverse de l'usage courant, clôturait la série des festivités au lieu de l'ouvrir.
Voici maintenant des documents de première autorité à l'appui de notre interprétation :
1. Décret de la fondation de la Fêle Dieu par Robert de Thourotte, 1246, fixant cette solennité « ferla quinta proxima post octavas Trinitatis » (2). Or, ce n'est un secrel pour personne «pie cette fête, originaire de Liège, se célébrait, avant et même longtemps après son extension par Urbain IV à l'Église universelle, le jeudi après la solennité de la Sainte Trinité,
(*) Les Recettes de Robert de Thourotte. (Op. cit., p. il.) L'acte est publié par J. ItAïus, Notices historiques. (Op. cit., t. X, p. 180, el encore Histoire du Diocèse au Y Ve siècle, p. 15.)
(*) Bebtholet, Histoire de l'Institution de la Fête-Dieu. Liège, 1846, 3e édition. Documents, p. îx.
c'est-à-dire une semaine plus tard que la date marquée dans le décrel pontifical.
2. Acie de fondation en faveur «le la Pète-Dieu par Etienne <le Châlons, chanoine de la collégiale Saint-Martin à Liège, <-t portanl la date de 1231 « quinta feria }><>st octavas Trinitatis » ([).
3. Troisième décret — le premier est perdu el le deuxième non daté — du cardinal-légal Hugues de Saint-Cher, étendanl la Fête-Dieu à iohi le territoire de sa légation : lî'.rl, post octavas Trinitatis. 11 esl vrai que le texte publié pur Bertholel porte : feria quinta post octavas Pentccostes, ce qui pourrait infirmer notre thèse; mais c'est là une erreur très facile à redresser, puisque l'original se trouve actuellement àl'évêchéde Liège. Du reste, les éditeurs du Cartlllaire de Saint-Lambert l'ont déjà rétabli dans sa teneur authentique, qui esl : post octavas Trinitatis (:;j.
4. Décret du cardinal-légal Pierre Capocci, du o() novembre 1*254, fixant la même solennité prima quinta feria post festum Trinitatis. Comme nous l'apprend le contexte, ce prélat ne l'ait qu'approuver son prédécesseur Hugues de Saint-Cher, en confirmant ce que celui-ci a établi au sujet de cette institution. Ce post festum Trinitatis a donc bien le même sens que le p<>st octavas Trinitatis des précédents décrets. Mgl Monchamp ne parait pas avoir remarqué l'identité de ces deux expressions, car, parlant du décret du légal P. Capocci, il écrit : t. Le cardinallégat, d'après le texte édile, fixe la fête du S lint -Sacremeii I au jeudi âpre- la Trinité; ce doit être une erreur, l'original, selon nous, portait après Voctave de la Trinité » ('>. L'acte
(*) Bertholet, Histoire de l'Institution de /<; Fête-Dieu. Documents, p. m.
(2) [dbii, ibid., pp. ix et \.
(3) BORMANS el ScHOOI.MEFSTERS, ■;<. Cit., t II. |»|>. 32-35
(«) Darsonvim.e, (/W/<ti>i IV et la Fête-Dieu à Laon> avec ïntroiuctx n d< M M ( hamp, p. xv. Liège, Cor maux, 1902. <> travail a d'abord été publié dans Ht 1 1 f i in di la soi 11 ii d'Art et d'Histoire di dioi i sb de Liège, t. XIII, 2* partie, p ans l'Introduction en question.
invoqué ne stipule pas après la Trinité, mais après la fête de la Trinité, ce qui n'est pas la même chose. Considérant ensuite que : après la fête de la Trinité du décret et après l'octave de la Trinité proposé par notre savant archéologue ont une même signification, le texte édité est donc parfaitement correct et corrobore notre manière de voir. Celte divergence entre Mgr Monchamp et nous, plus apparente que réelle, n'atteint d'ailleurs qu'une partie de la forme, et sur le fond, c'est-à-dire la date de la fête, nous sommes complètement d'accord.
5. Nous pouvons encore faire état du Liber officiorum de l'église de Liège, écrit dans la seconde moitié du XIIe siècle. Nous y lisons que les féodales de la cathédrale avaient à décorer cet édifice deux fois par an. Leur ornementation demeurait d'abord de la fête de Pâques jusqu'après la fête de la Sainte Trinité — post festum Trinitatis; en second lieu, de la fêle de saint Lambert jusqu'après son octave (1).
Il n'y a pas de doute, l'auteur de ce texte ne vise pas le lendemain de la Sainte Trinité, c'est-à-dire le premier jour de l'octave, mais plutôt le lendemain de la fête; en d'autres termes, le dernier jour de l'octave ou post festum Trinitatis.
(j. Enfin un dernier document va clore celte énumération en confirmant d'une façon décisive noire jugement. Nous voulons parler des Statuts synodaux publiés le 16 février 1:288 par Jean de Flandre, prince-évêque de Liège, lesquels formèrent durant plusieurs siècles comme le corpus juris de la vie religieuse du diocèse . Voici le paragraphe en question : « De même,
(*) « Item debent dicti quinque féodales, qui etiam, carpentarii vocantur, cortinas, vêla, pallia bis in anno pendere et bis deponere, scilicet ante festum Pasce et ante festum saneti Lamberti, exponere et pendere. et post festum trinitatis et in octavis sam-ti Lamberti deponere. » (Bormans et Schoolmeestbrs, Liber officiorum Ecclesiae Leodiensis, dans Compte rendu de la Commission royale d'histoire, S* série, t. VI, pp. 173-474.)
(2) Ce sont les plus anciens du diocèse. Ils ont souvent été publiés : MaRTBNE et Durand, Thésaurus anecdot., t. IV, p. 829; Kaikem et Polain, Coutumes du pays de
nous statuons que la fête de la Sainte Trinité soil célébrée le premier dimanche après l'octave de la PenU 'côte, lequel est appritoctave de la Trinité, avec neuf leçons et la solennité due. Dans la semaine précédente, savoir, à partir des secondes vêpres de l'octave de la Pentecôte jusqu'au dimanche susdit, on chantera et l'on récitera, comme on a coutume de !»■ Paire, ['Office <!<■ la Sainte Trinité. Dans la semaine qui suit cette fête de la Sainte Trinité, on chantera l'office du dimanche Domine in tua et le jeudi de celle même semaine on solennisera la fête de l'Eucharistie, comme l'ont instituée nus prédécesseurs ' ».
Pour montrer l'importance que cette distinction peut acquérir, nous allons l'appliquer à une note écrite par un *\*- m>> plus savants historiens, dans laquelle il cherche ;i préciser la date du synode liégeois de 1232 : « D'un autre côté, nous savons que l'évêque Jean d'Eppes tint son premier synode pendant la semaine après l'octave de la Trinité 1231 | l8-2i mai); en 1233 il le tint le 1er juin (2). Roberl de Thorotte le tient en 1242 à la même époque (3). On est donc porté a fixer celui de 1232 entre le 7 et le 12 juin (4) ».
Dom Berlière délimite la semaine après l'octave de la Trinité 1231 entre le IN et le 2i mai, ce qui est inexact.
Liège, t. I, p. 417. Bruxelles, 1870-1873: Hartzheim. Concilia germania. t. III. p. 682; S. Bormans, Ordonnances, p. 86. Bruxelles, 1878; Daris, Notices historiques, t. XV, p. 15. La meilleure édition est celle de M*1" Schoolmbestkrs, /. Statuts synodaux de Jean de Flandre. Liège, Cormaux. 1908.
(') « Item staluimus quod festuin Trinitatis prima dominica post OCtavas I' costes quae vocatur octava Trinitatis cum novem leetionibus et débita solemnitale tiat. In hebdomada vero praecedente, videlicei ab oclavis Pentecostes in secundis \ < - < I hmis usque ad praedictam dominicain cantetur et legatur de Trinitate prout mis consuevil, et propter dictum festum Trinitatis, per hebdomadam sequentem cantetur officium Dorai nicae scilicel Domine in tua et in quinta feria ejusdem hebdomadae fiai solemniter festura Eucbaristiae, prout bactenus a nostris anti soribus sunt statu ta. » (M-r Schooi mkbstbrs, op. cit.. \>. »<
(*) Bâcha, La Chronique de li»2. pi». 160-161. - Piot, CarLulairt de Saint-Trond, t. I, \>. -20'.». Bruxelles, II. j
i*i Dom lu. Bkui.ikuk. Les Éveques auxiliaire» I / . lansRsvui Bensdictixe, 1912, p. 80, note 1.
En effet, en 1-231 la Trinité tombait le 18 mai; la semaine après son octave doit donc être comprise entre le 25 et le 'Si mai. Or, ce n'est point à cette date que se tint le synode, du moins à en croire la source invoquée : « Johanne igitur... distulit tamen celebrationem sue prions misse agere usque ad octavas Pentecostes subséquents, cadentes \VJ kalendas junii, anno Domini M0 CC XXXI0... et in sequenti ebdomada, in qua fiunt octave Trinitatis... tenuit suam priorem synodum... (*) ».
Le svnode eut bien lieu, en effet, comme l'avance dom Berlière, entre le 18 et le 2i mai, mais au lieu de la semaine après l'octave de la Trinité, c'est dans cette octave même qu'il faut le lixer. Observation identique pour le synode de 1233. La Trinité tombait le 21) mai; si le synode s'était réuni la semaine après l'octave df la Trinité, il devrait être daté du 8 juin et non du Ier. La source utilisée plus haut est encore là pour nous en fournir la preuve, elle porte : « Anno Domini M CC XXXIIL kalendis junii (2) ».
Nous lisons ensuite : « Robert de Thorotte le tient en 1212 à la même époque ». L'erreur chronologique est identique. Le document porte « Actum et datum feria quinta post Trinitatem, anno Domini M0 CCJ quadragesimo secundo (:j) ». Or. en I2i2 la Trinité tombail h' 15 juin, la 5'' férié était loin du Ier juin, surtout si. avec dom Berlière. nous fixons le synode à la semaine aures l'octave de la Trinité = 20 juin.
Le svnode de 1232 est exactement date entre le 7 et le 12 juin, mais il se trouve dans la semaine de la Trinité et non dans celle après l'octave de la Trinité.
Si notre manière de voir est juste, il y aurait donc lieu de tenir compte de la Signification exacte de ces expressions
(i) Hacha, La Chronique de 1402. (Op. cit., p. 160.) Dans fixe le premier synode de Jean d'Kppes une année plu- tôt. en 1-230. {Histoire du Diocèse pendant le Mil' et ;, \/t nècie,p. 91 |
(2) Bâcha, op. cit., p. 161.
(3) Pior, Cartulaire de Saint-Ti und, t. I, p. 209.
posi Trinitatem <■[ posi feslum Trinitatis pour dater les chartes <•[ autres documents, si l'on ne veut point s'exposer ;i de graves erreurs chronologiques.
i n'esl donc pas sans raison <|iu- nous n'avons jamais trouvais formule suivante : posi octavas festi Trinitati
Revenons à notre sujet. Parti d'un |»<>int de vue différent, nous avons abouti à la même conclusion «ju»- l'éminenl éditeur des Statuts de Jean de Flandre. Nous ne partageons |><'int son hypothèse concernant l'abandon par l'évêque d( Liég< de l'antique usage de eélébrer la Sainte Trinité et la Fête-Dieu huit jours plus tard, lorsqu'elle a adopté le missel romain : Nous nous expliquons :
Liturgiquement parlant, le premier dimanche après la Pentecôte tut considéré comme nn jour consacre ;!ii culte de I:: Sainte Trinité, nonobstant la remise de sa solennité au dimanche suivant. Cette opinion se trouve confirmée j';n les livres liturgiques: ordos, bréviaires, antiphonaires, etc., qui inscrivent t<»u>
s linte Trinité au dimanche octave >\>- la I *»• 1 1 1 *•■ -. . t ^ en stipulant d ns les rubriques que la solennité et l'office intégral sont reportés au Dominica }>rim<i posi octavas Pentecostes dans lequel canitur solemniter de Sonda TrimtaU . et, pour qu'il n'y ail pas de 'loin.- j . . . - - i I • 1 » - sur le sens de ces paroles, elles Linuenl : ei officium dominicale dicitur aliqua die feriale : Domine i)t tua. Le dimanche visé par ces textes est bien le
ml après li Pentecôte, dont, en effet, l'introït <l«- la □ débute par ces - : Domine in tua misericordia -
actuellement, le Domine in tua est li\<' au premier dimanche après 1 P itecôle, — jour lai-s»- sans office, on s'en souvient, jusqu'à l'introduction de l'octave de la Pentecôte, — ma -
') M«*S msbsters, Les Su . cit., p. V
\ \>itiphojiairt de Saintt-C.rmjr ( 0 -taire de I
manuscrit du W* siècle à la Bibliothèque royale de Bruxe
\ . Ordinaire I. g , : . f° 0. I. r9: Missel
iont, nous disposons a gn e par le relieur.
l'époque dont nous parlons, dans les livres et manuscrits liégeois sans distinction, de même que chez Radulphe de Rivo (i), cet office est fixé au deuxième dimanche après la fête de la Pentecôte, c'est-à-dire au jour de la fête de la Sainte Trinité [festum Trinitatis], qui était en même temps celui de son octave.
Il serait intéressant de découvrir le décret de Jean XXII pour connaître ses prescriptions au sujet de l'octave de la Pentecôte. A-t-il fixé la fête de la Sainte Trinité au deuxième dimanche, ou s'est-il contenté de remplacer simplement ce jour octave par la nouvelle solennité, coutume sanctionnée par S. S. Pie X dans son décret Urbi et orbï'. Nous penchons pour la dernière hypothèse.
En principe, Liège conserva l'usage primitif de consacrer le dimanche, octave de la Pentecôte, au culte de la Sainte Trinité, bien qu'en fait il fût transféré au dimanche suivant. Cette distinction établie, nous admettons avec Mgï Schoolmeesters l'adoption pure et simple de l'usage romain, lois de l'adhésion de l'église liégeoise à la liturgie officielle de Rome, au XVIIIe siècle.
Mais, où notre savant historien nous semble particulièrement dans l'erreur, c'est lorsqu'il admet la même conclusion pour l'office du Saint-Sacrement. A son avis, Liège aurait conservé jusqu'au XVIIe siècle la date fixé par Robert de Thourotte et confirmée par les deux légats précités, anticipant ainsi d'une semaine sur l'usage de l'Eglise universelle. Xos sources seront encore les livres liturgiques, lesquels mentionnent la fête du Saint-Sacremenl après la Trinité, mais avant la fête de la Trinité « quinta feria post octavas Pentecostes » ou « in octava Trinitatis », autrement dit, le jeudi après l'octave de la Pentecôte, absolument comme de nos jours
Est-ce ii dire que la Ville, berceau <!»■ cette institution, ;iit obtempéré immédiatement aux instructions de la huile Tran-
(*) Dom C. Uoulberg, Radulphe de Hivo. (Op. cit., p. 179.) (*) Voir les sources indiquées, p. 93, note 2.
siturus d'Urbain IV cl renouvelées, un mois plus tard, dans celle qu'il adressait, le 7 septembre l-2(»i, à l'élu de Liège, le fameux Henri de Gueldre (*)? Les statuts de 1288 nous prouvent qu'il n'en l'ut rien; la première réglementation était toujours en vigueur à celte date, tandis qu'une charte datée de 1331 (2) nous permet de conclure à l'unité avec l'Église romaine. Les statuts de 1445 nous permettent de constater la continuité <le celle coutume (3).
La cause de celte adhésion tardive ne doit-elle pas être cherchée dans une opposition plus ou moins volontaire de l'évêque de Liège? .Nous ne le pensons pas; quoique ce prélat [Henri de Gueldre] ne lût point un modèle de toutes les vertus épiscopales et qu'un acte d'insubordination à l'égard de l'autorité pontificale ne l'eût point trop inquiété, la solution doit être cherchée ailleurs.
A notre avis, la raison principale repose simplement sur une difficulté d'ordre administratif. Nous avons vu qu'au XIII siècle, le jeudi après la Trinité, se tenait ordinairement L'assemblée des hauts dignitaires ecclésiastiques du diocèse; or, comment celte réunion synodale aurait-elle pu avoir lieu si la fête du Saint- Sacrement tombait ce même jour? Abbés, doyens, etc., ne devaient-ils pas, vu la solennité du jour, présider les cérémonies religieuses dans leur monastère ou leur collégiale? Il est vrai que le synode aurait pu se remettre à une date ultérieure, ce qui eu t lieu en effet dans la suite; toutefois, une dérogation à une coutume de celte nature n'allait pas sans embarras, vu le nombre, la qualité el !«• lieu de résidence des intéress
1 Publiée pai Poni rlbt, dans le Bulletin delà Commission royale d'Histoire de Belgique, S« série, t. Ml, pp. 606-618.
(*) « Datum anno Domini millesimo trit-entesimo XXX primo feria quinta yosi festum Sacramenti, raensis junii die sexla. » (Me Schoolmebstkrs, / i Statuts de Jean de Flandre, op. cit., p. \i.
(J) « In quinta feria ejusdem helwlomadae [S** Triniiatis] tint solemniter festum Eucharistiae, proul hactenus a nostris antecessoribus fuit statutum. » J. Da Histoire du D \ I
Ces objections résolues, fermons ce paragraphe par la conclusion suivante : Sur ce point, c'est-à-dire pour la fixation de la fête de la Sainte Trinité dans le cursus liturgique, l'Eglise romaine n'a fait qu'adopter la tradition liégeoise et l'étendre à l'Église universelle.
L'Office.
Abordons un dernier développement qui nous dira ce qu'est devenu l'office d'Etienne.
Nos liturgistes contemporains sont généralement d'accord pour reconnaître, dans l'oiîice actuel, des emprunts plus ou moins considérables à l'ancien office liégeois de la Sainte Trinité. Leur sentiment est malheureusement exprimé en des termes trop indécis et trop vagues pour appuyer une conviction solide Nous pensons donc qu'il n'est pas sans intérêt de rechercher exactement ce qui, dans l'office actuel, appartient en propre à Etienne; nous verrons par là l'apport insignifiant des âges postérieurs. Il va sans dire que nous avons spécialement en vue la partie musicale [texte et mélodie], but principal de nos recherches; ce ne sera qu'accidentellement que nous toucherons les autres points.
En premier lieu, quelle était la nature de l'office primitif ? Notre documentation ne signale aucun livre liturgique liégeois antérieur au XIV siècle pouvant nous être de quelque utilité. Cette lacune est forl regrettable; néanmoins, le témoignage de chroniqueurs, heureusement, sérieux et bien informés, va nous être d'un grand secours. C'esi d'abord Anselme, nous apprenant que l'office composé par Etienne se chantait à son époque [vers IO.V2 ' : vienl ensuite le Micrologue, spécifiant en termes formels que l'office repoussé par le siège apostolique était celui
(*) Gest. pontif. Leod., M. G. II., Scriptores, t. VII, p. 204; Maimim: ei Durand, Ampliss. Coll., t. IV, col. 840 et 857.
de l'évêque de Liège f1). Plus tard, Tritheim écril dans Chronique d'Hirsauge que l'Eglise de France en faisait usage de son temps, le dimanche après la Pentecôte et, dans un autre écrit, il constate la même coutume dans certaines églises d'Allemagne (3).
A défaul d'antiphonaires liégeois antérieurs au Mil siècle, si utiles pour la démonstration de notre thèse, nous devons recourir à des éditions plus récentes.
Leur examen semble, à première vue, de t » < h i augure, cai aucune divergence ne les distingue entre eux pour la partie littéraire ni pour la partie musicale, sauf en de légers détails inhérents à des ouvrages transcrits à -les époques aussi écai Le caractère d'authenticité qui se dégage de la concorda parfaite entre ces divers témoignages prouve d'une façon indubitable que l'office employé alors dans lev pays donl ces manuscrits sont originaires ne peul être que celui composé par l'évêque de Liège. Nous n'ignorons point qu'au moyen âge on multipliail parfois les offices en l'honneur d'une même fête; nous ne voyons pas très bien la raison pour laquelle on aurait refait celui de la Sainte Trinité, du moins avanl le XIe siècle. Les obstacles sérieux que ce nouveau culte eul à surmonter pour s'imposer à la dévotion générale, la difficulté de traiter le sujet, sont des arguments de valeur pour nous faire rejeter cette hypothèse.
i1 « Quidam autem officium de Sancta Trinitate in octava Pentecostes înstituunt. Nam quidam Leodicensis Stephanus idem officium, sicut et historiaro de [nvenlione pancti Stephani, composuisse asseritur; quae utraque ab apostolica respuunlur. » (Migne, /'. /... t. CLL col. 1 <> 19.^
(*) « Bic [Stephanus] etiam ex tibro Ubini abbatis Turonensis cantum ordinavit de Sancta Trinitate, quo in octavis Pentecostes Gallicajam utitur Kcclesi; nica, op. cit., p. '<\
(J) « Scripsil [Stephanus] etiam cantum de Sancta Trinitate ex Alcuino quo in octavis Pentecostes utimur. » I • script eccles., op. cit.,
Tritheim fut d'abord abbé de Spanheim pies de Creutznacb (Prusse rhénane), il passa pour remplir les mêmes fonctions à l'abbaye de Saint-Jacques à Wurzl (Bavière); c'est là qu'il mourut en 1516. Qu'il fasse allusion à l'une de ces locs ou ;i toutes les iIimix. hi conclusion reste la même, d'autant plus que part»/ùntfr, il peut vouloir signifier d'autres personnes que les moines de son couvent, d'à églises que relie du monastère.
Tome 11 . Béai k-arts
Cet énoncé nous conduit à faire état d'autres éléments, de provenance étrangère, qui, par le tait de leur identité avec la tradition liégeoise, nous permettent de les tenir comme puisés à la même source. Ils nous seront, vu leur antériorité sur les livres liégeois, d'un puissant secours dans l'établissement de la généalogie et la constitution primitive de notre office. Nous voulons parler de Y Office de la Sainte Trinité renfermé, du moins en partie, dans le Collectaneum de Léofric et antérieurement dans le précieux antiphonaire du bienheureux Hartker (*).
La présence de YOffice de la Sainte Trinité dans le manuscrit sangallien pourrait peut-être faire naître quelque suspicion sur la validité de notre conclusion. Celui-ci ne serait-il pas un concurrent victorieux qui aurait fait rentrer dans l'ombre l'œuvre d'Etienne ? Une telle objection ne résiste pas à l'analyse la plus superficielle, qui, bien loin d'infirmer notre jugement, le corrobore parfaitement. Ainsi, le titre de l'office : Historia, la tonalité des mélodies par ordre numérique, le cursus liturgique canonial, la place qu'il occupe dans le manuscrit aux dernières pages, sont des éléments caractéristiques qui lui créent une physionomie particulière, distincte de celles des autres compositions contenues dans le manuscrit, où il semble même n'y avoir été accueilli qu'avec une certaine hésitation par le reclus de Saint- Gall, 1<- notateur de cet antiphonaire. Or chacune de ces anomalies, chacun de ces signes distinctifs forme un argument en faveur de son origine liégeoise.
Si leur témoignage ne suffil pas encore à motiver notre sentiment, nous ajouterons une dernière preuve, puisée dans Tel ude intrinsèque de la partie musicale, d'où il ressort clairement que !<■ compositeur de YOffice de la Sainte Trinité doit être celui de YInvention de saint Etienne. Une simple comparaison entre les mélodies de ces offices va le prouver :
(*) N° 390-391 do la bibliothèque de Saint-Gall (X« siècle), publié dans la Paléographie musicale, \V série, f»« lUl-10o. Nous présentons au docte rédacteur en chef de cette magistrale publication, dom Mocquereau, nos plus sincères remerciements pour les photos qu'il a bien voulu nous adresser pour notre .'ocumcr.tation.
i ; ■ 8 V. rf. : _■ " ■ i-3 pb ■ *- ;
Vi-dit î-gt-tur assiste-re si-bi vi-rum e- ta-te se-nem sta-tn-ra procé- rum
Invention de S! Etienne
I Nocturne
3e Antienne.
vul-tu de-côrum :
Gl6- ri- a laudis ré-sonet in ore ôtnni- um, Patri geni-taeque Pro-li,
S Trinité
édition Vatican»- p. 435.
Ant. Vêpres.
ri- tu- i Sancto pâ-ri-ter resûltet laude pe- r nui. [g— **-• — •-* — -«t-^— «_«- ,_• . y'tt ..
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ter
Tu
bm=t:
Ste Trinité
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version liégeoise.
;s De-us, etc.
( )s- tendit sanctus Gama-li- el Hic autem sanguine- as babens ro- sas
Inv. S'- Etienne "■~V 1 Ant. à Magnificat.
qui sn-lus ex nobis marty-ri- o
D- De- um Patrcm ingé- ni- tum laudâ- mus
s Trinité Ant. à Magnificat
édition Vaticane
ue-ih-v inius
La conclusion s'impose : ces deux ouvrages sont bien l'œuvre du même auteur. Or, comme il est avéré que le compositeur de l'Office de T Invention de saint Etienne est l'évêque de Liège, il s'ensuit logiquement qu'il l'est également de celui de la Sainte Trinité. En conséquence, Léofric et Hartker ont puisé à la source commune : à la tradition liégeoise. Ce point s'éclaircira bien davantage lorsque nous aborderons l'office de sainl Lambert.
Au XIIIe siècle, l'œuvre d'Etienne vit s'élever devant elle un rival dangereux, qui parvint même à la supplanter pour un temps dans plusieurs enlises. Nous disons dangereux, car ce nouveau venu jouissait de la protection du monde officiel dans la personne des religieux franciscains chargés par le Souverain Pontife de réformer la liturgie romaine, dont, durant de nombreuses années, ils réglementèrent l'économie. Ce fut Sixte IV (1 i"l-l i-Kii. moine du même ordre, qui lui porta le plus rude coup par l'approbation officielle qu'il accorda a l'office patronné par les franciscains, lequel passa rapidement des livres romains a ceux des autres églises. Nous faisons allusion ici à l'office composé par Jean Peccham (f 1291 ou I2ÎI2), dont la première antienne des Vêpres débute par ces mots : Se<lenti super solium (*). Cet auteur, chanoine de Lyon, puis archevêque de Cantorbéry, serait aussi un lils de saint François, ce qui explique la préférence des religieux de cet ordre. D'après P. Wagner les mélodies sont « empruntées à l'office Julien de saint François, dont il est une imitation exacte » (2).
Malgré l'appui de ses influents protecteurs, celui-ci ne parvint pas a maintenir ses pnsitinns, bientôt reconquises par l'office primitif. Quels furent les motifs de son abandon? Baillet nous donne le suivant : << il étail d'un style rude et dégoûtant [sic)
(<) 11 écrivil encore les ouvrais suivants : Deratione diei Dominicae el Spéculum Ecclesiae <le missa. (hum Gi i ranger, Institutions liturgiques, t. 1. p. 341, édition de 1878 )
(ï) Origine. (Op. cit., y. 307.) Un trouve à la même référence ce qu'il faut entendre par office h
et plein d'expressions barbares et fort obscures II reçut
son coup de grâce loi-, de la réforme «lu bréviaire entreprise par Pie V el continuée par Urbain VIII el Clément MIL ;i 1m suite de laquelle l'office franciscain lui banni «lu réperl romain et remplacé par le titulaire légitime. Les fils de sainl François finirent par adopter celui qu'ils ayaienl ainsi dédaigné. Depuis lors, l'office d'Etienne n'a plus encouru * I * - disgi Quant à son compétiteur, complètement oublie depuis longtemps, on peut encore I.- rencontrer dans des éditions antérieures au XVII siècle (2).
Cette reprise de possession ne se fit pas sans quelques légers accrocs à la tradition liégeoise. \j- variantes sont cependant minimes; on aurait pu tout aussi facilement les éviter. La liturgie liégeoise s'écartant peu de la romaine, même réformée, se trouvait, par suite de la conservation de ses usages antiques, plus conforme à l'ancienne liturgie romaine qu'à celle suivie alors à Home même.
Nous ne prétendons point par là faire croire a l'immutabilité absolue du rite liégeois qui sérail demeuré par exemple complètement indifférent aux divers mouvements réformistes des Alcuin et des Amnlaire. Non pas, mais plus tard, lorsqu'à la suite de circonstances qu'il est inutile de rappeler ici, la chapelle papale et, à son exemple, bon nombre d'églises modifièrent leurs rites. Liège, qui s intitule la fille aînée de l'Eglise romaine en Belgique, resta fidèle à ses traditions séculaires, acceptant seulement les modifications nécessitées par des besoins nouveaux.
Pour VOfficede la Suinte Trinité composé par Etienne, nous
(•) Histoire des Fêtes mobiles. (Op. cit., p. 138.) Il cite comme référence le ce GavantUS, un des reviseurs de l'office actuel.
(-i Nous signalerons île préférence un antipbonaire franciscain en belle notation carrée du XIV» siècle, n°643f, P" Î96 ei suiv., a la Bibliothèque royale de Bruxelles. Parmi les imprimés, la rarissime édition des Junta. Venise, 157 On trouve dans cei antipbonaire, mais en forme d'Appendice, l'office <-.>:nj»"-- Etienne. Nous présentons ici an R ">« Jom IVthier l'expression de noire profonde gratitude pour l'amabilité avec laquelle il a uns a noire disposition ce précieux Ouvrage et d'autres importants documents.
ferons immédiatement remarquer le peu de variations subies depuis le Xe siècle jusqu'à la réforme de Pie V. A Liège, l'antique tradition, sauf un fléchissement léger, se perpétua plus longtemps encore, jusqu'au XIXe siècle. Tous les manuscrits et imprimés que nous avons consultés se répondent avec une fidélité remarquable. L'antiphonairedeSainte-Croix(XIVesiècle)} l'ordinaire de Liège (1492), le bréviaire liégeois de 1535, l'antiphonaire de saint Paul (1746) sont parfaitement identiques à l'antiphonaire d'Hartker pour l'emploi des Antiennes et Répons à Matines. Pour les Laudes, Hartker et saint Paul n'ont pas les beaux versets ad repetendum (*); là est toute la différence. Même fidélité pour les petites heures entre les éditions liégeoises; Hartker ne les mentionne pas.
A cette série, nous pouvons ajouter aussi un manuscrit provenant du monastère de Y al -Sainte- Marie, près de Huy, daté de 12()9 (2); il se différencie des précédents uniquement par le premier Répons du 3e nocturne : Tibi laus, qui est au 2e nocturne au rite romain et à Vêpres dans le liégeois.
La similitude est aussi parfaite en ce qui concerne les Vêpres, sauf que Hartker, étant à l'usage monastique, possède 6 antiennes au lieu des 5 du cursus canonial en usage dans le clergé liégeois. Le manuscrit de Léofric n'étant qu'un liorae diurnae, ne renferme pas les Matines; pour les Vêpres il suit la version liégeoise avec une variante pour le Répons des Ires Vêpres : 0 beata Triititas au lieu de Tibi laus.
Il règne une grande variété dans L'emploi des Hymnes; cela
(*) P. Wagner, Origine (Or. cit., |i. 153), signale le manuscrit 1*20-44 de la Bibliothèque nationale de Paris (XII« siècle), fos 124 et suiv., comme renfermant des versets de ce genre, précisément pour les Laudes de la Sainte Trinité; comme il ne cite que ['incipit de l'Antienne, il nous est impossible de Les identifier avec les nulles. On sait que ces sortes de versets, fréquents à la messe, étaient 1res rares à L'office. Nous pouvons encore citer, dans la liturgie liégeoise, des versets de ce genre à la fête de la Commémoration de saint Paul.
(*) bibliothèque royale de Bruxelles, n° 139. Manuscrit sur parchemin, avec notation carrée sur quatre lignes. A rapprocher du n° 268, également du XIII' siècle et provenant probablement de l'abbaye Saint-Laurent de Liège.
se conçoit facilement ei n'influe ni rien sur l'authenticité des autres pièces. On suit qu'au Y siècle, c'est-à-dire à l'époque de la rédaction de cet office, les hymnes n'étaienl pas encore en usage dans les églises séculières. Lorsqu'elles furent adoptées, Liège en gratifia les Laudes el les Vêpres, mais jamais elle ne voulut les admettre à Matines.
A l'aide de ers renseignements, il nous est aisé de rechercher dans l'office actuellement en usage les pièces advent sont : a) les hymnes: b) la dernière antienne de Matines : Pater et Filins; c) les répons : Vidi Dominum sedentem «lu 1 nocturne et le Duo Seraphim du 3e nocturne. L'ordre primitif a été interverti, il est vrai, mais ce détail n'a pas de conséquence. Le bréviaire romain possède les mêmes Antiennes pour les Laudes, les I'es et les IIe* Vêpres, tandis que le liégeois en exige de différentes pour chacun de ces otïices. Pour les petites heure-, pas plus Rome que Liège n'emploie des pièces propres; elles sonl choisies de préférence parmi celles de Laudes. Une caractéristique de la liturgie liégeoise est, aux I et IL Vêpres, le Capitule qui suit L'Hymne au lieu de la précéder. Vient ensuite, comme à l'office monastique, un Répons. Citons encore le Te Deum taisant suite au IX" Répons mais ne le remplaçant point.
Est-il encore possible maintenant de douter que l'office en vigueur dans l'Église universelle soit hien, sauf le^ quelques détails signalés, celui compose au Y siècle par 1 eveque de Liège. Etienne?
Pour rendre cette vérité plus évidente, nous allons retracer
en un tableau les différentes étapes parcourues à travers les
et dans lequel il sera permis d'embrasser d'un seul regard
les différentes modifications ci-dessus signalées. A cet effet, nous
avons choisi les ouvrages les | > 1 u - propres a fournil une chaîne qui, sans solution de continuité pour ainsi dire, unit les points
extrêmes du chemin parcouru par notre office.
ANTIPHONAIRE DE HARTKER
Antiphonaire deVal-S^-Marie
Antiphonaire de S'<-Gro
Xe siècle.
daté de 1269.
milieu du XIVe siècle.
Inv. Deum verum unura .
Id.
! Id.
In
Ant. Adesto Deus unus.
Id.
Id.
Ant. Te unum in substantia .
Id.
Id.
Ant. Te semper idem esse
Id.
Id.
Rép. Benedicat nos Deus . .
fi Deus miseretur.
Rép. Benedictus Dominus
j^ Beplebitur majestate.
Rép Uuis Deus magnus y .Nota m i'eeisti.
Id.
Id.
Id.
In
Ant. Te invocamus .
Id.
Id.
Ant. Spes nnstra ....
Id.
Id.
Ant. Libéra nos
Id.
Id.
Rép Magnus Dominus
î- Magnus Dominus.
Rép. Gloria Patri geniteque fi l»a gaudiorum premia.
Rép. Honor virtus
fi Trinitati lux.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
In I
Ant. Caritas pater est .
ld.
Ant. Verax est pater
Id.
Id.
Ant. Una igitur
Id.
Id.
Rép. Summe Trinitati
v Presta m 'bis pratiam Rép. Benedicamus Pairi
v Benedictus es Domine.
Rép. Te Deum Patrem fi Quoniaiii magnus.
Tibi laus.
v Et benedictum.
Id.
Summe Trinitati.
v Prestet nobis.
Summe Trinitati.
fi Prestet nobis.
Id.
Te Deum Patrem.
fi Quoniam magnus.
Bréviaire liégeois
de lo3o.
Bréviaire liégeois
de 1746.
Bréviaire romain Junia-4572.
Bréviaire romair
turno.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
turno.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
turno.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
M. Id.
Id. id.
Id. M.
Id. Vidi Dominum sedentem
v Seraphim stabant.
Id. Id.
Id. Benedicat nos Deus.
v Deus misereatur.
Id.
Quis I>cii< magnus.
v Nota m fecisii.
iilii laus.
v l-'.i benedictum.
Magnus Dominus.
v M;n:niis Dominus.
Id.
Id.
Pater et Filins.
Benedicamus Patrem.
\ Benedietus es.
Duo seraphim.
v Très snnt.
Hymne. Te Deum.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Antiphonaire de Hahtker
COLLECTANEUM DE LÉOFR1C
Antiphonaire de Ste-CR(
Xe siècle.
XI« siècle.
milieu du XIVe siècle.
Ad
Ant. Gloria tibi Trinitas .
Id.
Id.
Ant. Laus et perennis
Id.
Id.
Ant. Gloria iaudis resonet
Id.
Id.
Ant. Laus Deo Palri
Id.
Ant. Ex quo omnia
Id.
Id.
Hymne. 0
lux beata.
Ant. Gratins tibi Deus .
Rép 0 beata Trinitas.
v Tibi laus.
Ant. Te Deum l'atrem.
Rép. Tibi laus.
v Et benedictum.
Ant. Gratias tibi Deus
Ad
Ant. Benedicta sit
Id.
ld.
Ant Gloria et honor Deo .
Id.
Id.
Ant. In l'aire manet.
Ant. Sanctus, sanctus, sanctus.
kl.
Id.
Ant. Gloria et honor et
Id.
Id.
Hymne. 0
lux beata.
Ant. Benedictio et claritas
Rép. Summe Trinitati.
£' Prestet nobis.
Ànt. Te Deum vel.
Gratias tibi Deus.
Rép. Summe Trinitati
f Prestet nobis.
Ant. Te Deum Patrem
Ant. 0 beata et benedicta .
.1/?/. 0 beata ei benedicta 1 Ant. 0 vera su m ma Ant. (t vera summa Ant. Te jure laudanl
Id.
v ad renetendum : Tibi h
Id.
v ad repet. Miserere.
ld.
v ad repet. Tibi laus.
Id.
î' ad repet. Miserere.
Id.
y ad repet. Tibi laus.
Hymne. Tu Trinitatis
Ant. Benedicta sit . . .
Ant. Benedicta sit.
RDINAIRB
Bréviaire
Bréviaire
Bréviaire romain
Bréviaim romain
! >E LiÉr.E | de 1492.
liégeois
de 1535.
liégeois
de 1746.
Junta-1572.
actuel.
Piperas.
Id.
Id.
ld.
ld.
Id.
Id.
ld.
ld.
Id.
Id.
ld.
Id.
Id.
Id.
Id.
ld.
Id.
Id.
ld.
ld.
Id.
Id.
Id.
Id.
Hymn. Jam sol recedit.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
ld.
speras.
Id.
Id.
Antiennes
Antiennes
Id.
Id.
■ et
et
Id.
Id.
hymne
hymne
Id.
Id.
Id.
des
des
Id.
Id.
ld.
lret vêpres.
/''fs vêpn
ld.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
ld.
unies.
ld.
ld.
ld.
Id.
ld.
Antiennes
Antiennes
Id ld.
Id
ld.
des
îles
Id.
Id.
Ire* vêpres.
1 près.
Id.
ld.
ld
enedictus.
Id.
1 ld-
1 ld.
Pour ce qui est du texte de cet office, sur lequel nous passerons rapidement, Etienne ne l'a pas tiré de son propre fonds; une grande partie en est empruntée à la sainle Écriture, particulièrement au Psautier, selon la manière des Anciens.
Suivit-il, dans cette rédaction, un plan littéraire déterminé, ou se laissa-t-il simplement conduire par son goût? Nous l'ignorons; un l'ait à constater, c'est la grande variété des formes employées par l'écrivain. Ce texte se compose de pièces en prose ordinaire; d'autres sont conçues d'après les lois de la versification rythmique; certaines obéissent scrupuleusement aux règles de la métrique, tandis que plusieurs enfin sont simplement soumises aux divers procédés de l'hoinoiteleute (assonance, consonance, etc.).
Sans doute, ces exemples ne sont pas tous des modèles achevés d'une application rigoureuse de ces formes littéraires; eu égard à l'époque qui les a produits, ils sont intéressants à connaître; c'est pourquoi nous avons cru bon de les signaler.
Parmi les pièces appartenant à la rythmique, nous citerons l'Antienne du Cantique des Laudes, dans laquelle le parallélisme des membres et l'énumération des accents sont frappants.
Benedfcta sft creâtrix et gubernatrix omnium sancta et indivfdua Trfnitas et mine et sémper, et per infinfta saeculôrum saécula.
Antienne de Benedictus.
Té Déum Pâtrem ingénitum 9 syll. 4 ace.
Té Filium unigénitum 9 syll. 3 ace.
Té Spfritum Sanctum Parâclytum m syll. 4 ace.
sanctam et indivfduam Trinitâtem îs syll. 3 ace.
tôto corde et dre confitémur il syll. 4 ace.
laudamup, âtque benedfcimus 10 syll. 3 ace.
tfbi glôria in saécula. 9 syll. 3 ace.
Antienne à Magnificat des Iles Vêpres.
Gratias tfbi Déus Grâlias tfbi véra et ûna Trfnitas iiua et sûmma Déitas sâneta et ûna Ûnitas
Antienne à Magnificat des /''«* Vêpres.
Kl!» —
En voici, qui ne sont pas, à proprement parler, des aimais s'en rapprochent beaucoup, surtout par leurs rimes :
Ex <|uo omnia,
per quem omnia,
in quo omnia,
ipsi gloria
in saecula.
S|)ps nostra salus nostra honor noster 0 beata Trinitas.
Libéra nos salva nos
JUSti'
La Tnnitas.
5e Antienne des Laudes. -■' Anti* nne du II Nocturne. .7 A ntienne du II- Nocturne.
Les Antiennes suivantes ajoutent deux procédés très usités au moyen âge : l'anaphore et L'allitération.
Té invocâmus, Té adorânius, Té laudâmus,
0 beâla Tn'nitas.
Ve Antienne du II* Nocturne.
Vérax ut Pâter, Veritas Fflius, Veritas Spfritus Sénctus, o beâta Trfnitas.
i Antienne du III Nocturne.
En métrique, nous avons plusieurs Antiennes donl le mètre préféré esi le dimètre iambique et trochaïque en forme strophique. Le moyen âge affectionnait beaucoup ce genre.
Gloria tibi Trinitas.
AEqualis una Deitas, El mte omnia saecula.
Et nunc ei in perpetuum.
1re Antienne des Laudes.
Laus et perennis gloria Heu Patri, ci Filio, Sancto siinul Paraclito, In saeculorum saecula.
•2' Antienne des Laudes.
h i gaudiorura praemia, l»a gratiarum munera.
Dissolve lilis vincula, Astringe pacis foedera ' .
du II Nocturne.
Terminons enfin par \e> strophes saphiques suivantes
Gloria laudis resonet in ore Omnium Patri, genilaeque Proli, Spiritui Sancto pariter resultet Laude perenni,
S Antienne des I. •unies.
Gloria Patri. genilaeque Proli.
Et liln eorapar utriusque semper Spiritus aime. Deus unus, omni Tempore saecli.
-' fi . lu d\ Il \ ■■' ne.
Laus Deo Patri, paritique l'roli, Et tibi Sancte studio perenni
Spiritus, nostro resonel al Omne per aevum.
/ t ntienne d
Cette strophe est empruntée à l'hymne d< \ du vendredi : Plasmator
hominis Deus. selon le texte primitif, Hominis superm I
actuel.
Les pièces tirées de la sainte Ecriture que nous avons réussi à identifier sont les suivantes :
I Répons : Benedicat nos, ps. 66, v. 8 ; II Répons, Benedictus Detis, ps. 71-18 ; III Répons : Quis Deus magnus, ps. 76-14; IV Répons : Magnus Dominus, ps. 47-2 ou 144-3, le verset, ps. 146-5; VIII Répons,? Verset : Benedictus, Daniel, 3-56; IX Répons,? Verset: Quoniam magnus, ps. 85-10.
Le verset ante Laudes : Excelsus, ps. 112-4.
Les capitules et oraisons sont extraits du Nouveau Testament.
Laudes : 0 Altitudo, Rom. II, 33; de Tierce : Tressunt, Ép. I de saint Jean, cap. V, 8; Sexte : Unus Deus, Ephes., cap. 4-5; None : Begi sunt, I Timoth, I, 17.
Pour les Leçons, Etienne fit de larges emprunts aux œuvres d'Aleuin, spécialement à son traité sur ce Mystère : De Scnicta Trinitate et Fide, Lib. I (*) : Nous inférons de là que les théories d'Agobard n'influencèrent pas beaucoup l'auteur de cet office; peut-être étaient-elles déjà oubliées à cette époque.
L'opinion émise par le Dr Wagner, concluant « à une compilation puisée à des sources différentes », reçoit ainsi confirmation. Nous sommes d'un avis différent lorsque, parlant de l'origine des offices versifiés, il écrit : « le mouvement partit probablement du monastère de Saint-Amand, dans les Flandres (2) ». Il en serait ainsi, s'il était prouvé qu'Hucbald prit une pari quelconque à cette rédaction, ou encore à celle de Y 0 /lice de saint Lambert; or, ce point est loin d'être acquis;
(4) Ce qui a fait écrire erronément à Tritheim : « Hic etiam ex libro Albini abbatis Turonensis cantum ordinavit [Stephanus] de Sancta Trinitate. » {Chronique historique, op. cit., t. I, p. 51.) Kl. {De script, eccles., op. cit., f° 60 v°.) Kdelestand i>lt Mérii. tombe dans une autre erreur lorsque, rapportant ce texte, il tire la conclusion qu'à cette époque « on refaisait les anciennes mélodies». {Poésies populaires latines antérieures au XIIe siècle, p. 1)9, note 2. Paris, 1843.)
(2) Origine. (Op. cit., p. 2990
par conséquent el jusqu'il plus amples informations, tontes les garanties étant en faveur d'Etienne, nous regarderons Liège comme le point de départ de cette innovation.
Nous ne croyons pas superflu de donner la notai ion de cel office, rarement édité, d'après la tradition liégeoise. Nous attirons l'attention du lecteur sur l'intéressante étude comparative à laquelle il peut se livrer avec les chants de V Invention de saint Etienne.
Plus concis dans sa tenue littéraire et dans le développement de ses phrases mélodiques, ['Office de la Sainte Trinité est. parmi les compositions du même auteur, celui qui se rapproche le plu> de la forme traditionnelle i1). Il est probablement le dernier en date sorti de la plume Éd' tienne. D'une manière générale, il est supérieur à ['Invention de saint Etienne; d'autre part, VOfficede saint Lambert les surpasse tous deux, et par la beauté de la forme el par la richesse du fond mélodique. L'infériorité que nous croyons remarquer dans ÏO/ficc de la Suinte Trinité sur celui de saint Lambert témoigne-t-elle d'une aridité d 'inspiration de l'auteur? Non pas; nous l'attribuons plutôt à ce fait que, en le composant, Etienne limitait sa portée à un public très restreint — le mandement de Richaire le prouve suffisamment. Il était loin de prévoir l'extension merveilleuse qu'allait prendre si rapidement cette dévotion dont il était le promoteur. Au reste, notre réserve est suggérée seulement par sa comparaison avec ['Office de saint Lambert, alors que considéré objectivement, il revêt un cachet bien personnel et fort intéressant.
Aussi souscrivons-nous volontiers au jugement élogieux porté par les chroniqueurs du moyen âge et confirmé par les grégorianistes modernes, qui, tous, reconnaissent les mérites et la valeur réelle des nouveautés qu'il contient.
(,*) Ce qui ne l'empêche point de se différencier notablement des otlices plus anciens au point d'être présenté comme i-' spécimen le plus curieux de la nouvelle école grégorienne. « In officio Sanctae Trinitatis Stephani Lcodiensiâ apparet, quam in ullo alio, u, t. II, p. 40.)
L'Office de la Sainte Trinité est une œuvre intéressante au point de vue littéraire comme au point de vue musical; « la facture de ses mélodies — écrit un spécialiste éminent — s'écarte résolument de celle employée jusqu'alors, et clôt pour le genre des Antiennes et des Répons le style carolingien (*) ». A son tour, P. Wagner signale « la préférence donnée à la tonique et à la dominante dans les périodes et les cadences des divisions périodiques, enfin les mélodies plus riches dans les Antiennes (2) » .
La facture de ces chants avait attiré à plusieurs reprises l'attention d'un des plus grands musicologues du XIVe siècle : Jean de Mûris (3). Plus tard, Tritheim y revient de nouveau et en signale les particularités relatées ci-dessus (4).
La conclusion de ce chapitre découle d'elle-même des pages que nous venons d'écrire et dans lesquelles nous espérons avoir suffisamment prouvé que la fête de la Sainte Trinité prit véritablement naissance à Liège au Xe siècle, d'où elle passa, avec la date de sa célébration et l'office composé par l'évêque Etienne, à l'usage de l'Eglise universelle.
Ainsi ce riche fleuron qui brille au front de l'Eglise de Liège el dont certains historiens modernes ont voulu la dépouiller, demeure un des plus beaux joyaux de son glorieux diadème.
(«) A. Gastoué, Le Graduel. (Op. cit., pp. 88 et 102.)
("-) Origine. (Op. cit., p. 309, note \.)
(J) Summa musiea, dans Gerbert, Scriptores, t. III, p. 236.
(*) » ... pausae maçris illic fréquentes sont in chorda finali, et dominante psalmodiât' incertis modis, veluti in primo: multo plures tractus seu neumae notanim continent, et tractus isti positionem habent, qua affectabant auctores facere diversum ab antiquo Komano cantum. » {Histoire sur le chant eccl., p. 43, cité par Gerbert, De (lanUi, t II, p. 40.)
IN FESTO SS. TRINITATIS
IN 1 VKSPERIS
A GUS-ri-a ti-bi Tri-ni-tas equà-lis, una Dé-i-las, e( an- t<; âmni-,
eu- la, el mine et in per-pe-lu-um.
■ ■ ai* ■ ' a a a 2a
JsJL
Laus et perhénnis
g-lô-ri-a I)
e-o Patri,
et Fi-li
sancto si-mul
Pa-
raclyto, in sécu- la secu- I6r[um].
E -y— ■ ' fb . ■ ■ ' *. ;
A. Glô-ri-a laudis ré-sonel in ore ômnî- um, Patris geni- léq[ue] Pro-
\^=TZ^=ï=SZZ^=t
-izz-zi
lis, Spi- ri-tus S, ii' ii pâ-ri-ter resûltet laude pertiénni.
A. Laus De- o Pa-tri, pa-ri- lîq[ue] Pro-li, et ti-bi Sancte, stûdi-o ;
i S dfcri-t-: zz^tenz^
ni, Spi- ri-tus, nostro ré-sonel ab ore, omne per evunr.
| lî,_! .
ti' a a S '■ * V- a- f — i t-%s — •-
-M bX Vil ,.*r
A. Ex quo ôm-ni-a, per quem «'mini- a, in quo ômni- a
bffi :j±^=rr:
ii-ia.
Répons, l-^—^^agl zEE^ " ■. i
Ti-bi laus, ti-bi tjlo- ri-a, ti-bi gra-ti-â- nimic- li- <>.
* lu sécu-la •>. ::i-i>i- ter- na : O
Tome II. — Bbai x-arts
be- a- u
ii4 —
JV i 1
«.ta. ».
■ « ■ d ■ s ■ 1 3 • ■ i- % i - s é -pi - «
y. Et bene- dictum nomen glô-ri- e tu- e sanctum, el
laudabi-le,
et
i V ■ al ' ■
--tt —/.' .. r- •
su- per-e\al- t.i-tum. T In sécu-la, etc. Glô-ri- a, etc.
Ad Magnificat.
îftTTT
A. Gra-ti- as ti- bi De- us, grà- ti-as ti-bi vera u- na Tri- ni-tas
u- na <-t summa Dé i-tas, sancta et u-na Uni-tas.
AD MATUT1NUM.
Ad Invitatoriurn.
a? aa a ' ■ ■* ■ 1 ■ ■ %!♦»« .
* / ■ /■ • : ■ ■ « • r* ■ fm
De- um ve- rum, unum in Tri-ni-ta- te, et Tri-ni-t;i- tem
in Uni-
ta- te, * Veni- te a- dorémus. Ps. Veni-te, etc. In primo Nocturno.
A. Adésto
De-us u- nus
omnipo- tens, Pa-ter,
et Fi- li- us.
et Spi-ri-
lus Sanctus.
<— rre^=^— v
Te
unum in substànti- a, Tri- ni-td-tem in persônis con- fi-témur.
"a fli ' I ' ' ' i ». _»_
A. Te semper i-dem esse, v ive- re, et intelligé-re, pro-fi- témur. Répons ._ . — ~
^^X7fë
st1 »n s =!=e
Benedi- cat nos De- us. De- us nos- ter, bene-di-
fer-^-— Worr-*-*^
cat nos De- us : El mé-tu-ant
'- um
nin- \u-n fines
— llS-
te
g^-^JMSË
icr- rc V. De- us mi-sere-à- tur nostri, el bene-
di-i al nos 1 )<■- us. El mé-tu-ant.
Répons, "j
CUUHS. - T .
^-ftj
<-^.-5->-. "TL[Sb
Benedictus Dôminus De- us Israhel,
qui fa- cis mi.
: 1 - Si, g-
ra-bi-li- -i
±^±z^A^^_y^frrr\-n
sd- lus : ' Et be- ne-dic-tum no-
me n ma-jestà- tis e- jus in e- ler-
num. V. Replé- bi-
.Fi--— L.^z^-r-r-vfy^»^^^— ^-—j
tur ma-jestâ-te e-jus omnis ter-ra : fi- at,
fi- at. Et
fe^^S
be- ncdîc-tum.
Répons. i^^TZlt
AI
>ra^
sa
Quis De-us ma- gfnus sic-ul De- us nos-
ter ? * Tu
es De- us, qui fa- cis mi-ra- bi- li- a
V. Xo- tam feci'sti in pôpu-lis virtii-tem tu- am, re-cle-mis- ti in brâchi-
te
Il « M-
v A" ■ ' fi:^i, v ■ r~îfMis
o lu- n pô- pu-lum lu-
Tu es. Glô- ri-
* • . I " — " — — ■ — fl'flfr» ** * i*5* H*
l'.uii etFMi-O et Spi-n- tu- i Sanc- to. * Tu
In secundo Nocturne
?L_j_'f!^_i_Jl!lQt__rh_8^_<h_{_f S . %J. Lf—^3Z% 1^
A. Te in- vocamus, te a-dorâmus, te laudaœos : O fri*- ni-tas.
S ST%« ' — K
— '* ■ ï%t — "ni a — ■ 1
A. Spes nostra, sa- lus nostra, ho- nor noster : O be- â-ta
iSï
Trî- ni- ta.-
à ■ • % >^ ■ ■ I /r-Jir-^^N * . ■ iM rrrf
A. Li- bera nos, sal- va nos, justi- fi-ca nos : O be- â-ta Tri- ni- tas. Rép. h I -+
Ma- gnus !)<•- mi-nus, et magna virtus e-
jus : * Et
sapi-enti-e e- jus non est
nu- me- i
us. V. M:
jrtrti
g-nus Dominus, et lauda-bi-lis ni- mis, et magni-tûdi-nis e- jus
=S^T' ^ ■-■-lr-g
est fi-nis. i: Et sapi-énti-e.
Rép. .
Glo- ri- a Pa-tri, geni-téq[ue] Pro-
li, et ti-bi
*Eft P.'
fr^nHrSig
par utri- dsq[ue] sem- per, Spi- ri-tus aime, De- us u- nus. * Om-
8JlA. .î1
ir
SÎ
MMs — 1
pore se- cli. V. Da gaudi- 6-rum prémi- a.
sot
lia gra-ti- ârum mune- ra, dissolve li-tis vîncu-la, astrin-ge pacis té-
de- ra. T ( )m- ni témpi u e Rép. ~ — I —
'■ R-^vV^ h,?j^n=^^f"^V^=g * > ' % ."4=3
Honor, vii- tus, el po-té- stas, et impé- ri uni
sil Tri-ni-ta-li û- ni-ce,
Uni-t.i
- ti tri- ni. * In perhén-
1 ■ • Il
JL •
G • ■ bjn
ni secu-lô- rum tcmpo-re. V. Tri-m-ta- t. lux perbén-nis, Uni-
H——— ^Sfl-^"*
ig-r^T
IrT-lr*
tâ-ti sic de- eus pérpe- tim. * In perhén- ni. Gl -ri- a l'a- tri
\kji ^ fr-
i Fi-li- o et Spi-n'-tu- i sancto.
In tertio Nocturno.
"iT
A. Kâ- ri-tas pa-ter est, ;;r.i- ti-a Xristus, communi-câ-ti- o Spï-n-tus : <>
i-pV^i-:-^-TV-fi-.
be- a-ta Tri- ni- tas.
i=!IË^=3
t±'r- .ry.-tq=r^
A. Ve rax est I'a-t r, v.' ri-tas Fi- li- us, vé-ri-tas Spi-ri- tus : O be-â-
ta Tri-ni- tas.
Jl_^=T=î
r*. An . , i^î
A. Una i-gi-tur Pa- ter, Lo- gx>s, i a-racly-tûsq[uel substanti- a
:fc=£:
O be- .i ta Tri- ni-tas.
Rép
vu. g_^ — ! — ■ a ^.r'st-Nih ■ ■ ■ ■„1t I— ,^-j—jwingj
Summe Tri-ni-tà-
ti. simpu-ci De- o u-na Di-vi-ni-
tas. squa- lis gl<5 rî-a, co-e-tér-na ma- stas : Pa- tri,
Pro-lf-que, stanctoq[ue] I i- mi-ni. * Qui to-tum subdit su- i>
»■!♦.- « — z— fc
bem lé-
g-ï-bus. y. Prestet no- bis grà-ti-
— a S-tXg-J km i a ZZ §-
am Dé- i-ta-> be-â- ta Pa-trïs, ac Xa-ti, pa-ri- tér[que] Spï- ri-tus
rifej-r
a - mi. * Oui lo-tum, etc.
Rép. i 1 tf ' I ■ Ë-^-i» ♦
vin. '-ZJZ%",ï~7*'s~g ■ j ' ^r?zz?:— ^zj=zr*=rj=|z^
Bene- di- camus Pa-tri et Fi-li- o cum Sanclo Sni- ri-tu :
zîzf^Oz.
Lau lé- mus et su-perexal- te- unis e- uni :; In se
ifl^^srtmrt:
,. ir»<r» n»
cu-la. y. Bene-dîctus es Domine, in firmaménto ce- li,
-ïï»
et lau- dâbi-lis, el glo-ri- ô- m:^ * In se. etc.
Rép. -r ix. 5e
3T*~ *-1=SK=3S
±=£*ZZi
Te De- um Pa-trem ingé- ni-tum, te Fi- li- uni unigé-
tum, te Spi-ri-tum San:- tum Parâc- ly- tum, sanc- tam et
fc~B
indi-vi- du-am Tri- ni- ta- tem io-to corde et o- re con- R-te-
^^-r?^i-J!»-^^ï--!-^'j^-r. a . 'F-.^V^a-tzijz
mur, laudâ- mus atq[ue] bene- dî- cimus. * Ti-bi §r'°- r'~ •'
■ ..■IWL.^r -I^A ' Il ■ 1 NAy ' j . i • I <
j »% ■ ■ i »ni . ■ ■ _*•_■ ' ♦ "|~ ~ , -
1 u-la. V. Quôni- m magnus es tu,
^ frA>
tt fâci- ens mi-ra-bi- i- a, tu es I ><■ us so-lus. ; Tibi. Glô-ri-
II
*-Tl^
1! il
Patri et Fi-li- O et Spi-ri- tu- 1 Sancto. * Ti-bi.
Ad Landes.
A. < > be- .i- ta il bene-dicta
etglo-ri-ô- sa Trî-ni-tas, Pa-ter, el Fi-
li- us, et Sj)i- ri- tus Sanctus.
y. Ti-bi
laus, ti-bi glo-ri-a,
ti-bi
gra-li-
ar[um] âcti- o.
In--
ta,
et be
îedic- ia gflo-ri- osa Tri-ni-tas, Pa-
ter.
Fi-
ra
a!-' '■ " fa*
li- us, Spi-ri-tus Sanctus. V. Mi-serére, mi-seré- re, mi-s nobis.
■ irw
summa, sempi-térna
Trî-ni- tas.
l' i- ter, • • 1 -.
1 3 Vl ■
" Va
ia â-
Spï- ri-tus Sanctus.
\'. Ti-bi laus, ti-bi gflô-ri-
a, ti-bi
gra-ti- â-run
A. O ve-ra, summa, sempi-térna Trî-ni-tas, Pa-ter, Fi-li- us, Spi- ri-tus
Sanctus. Y. Mi-seré-re, mi-seré- re, mi-serére n<
IPa „ ■ 1 ^ ■ ■ • f. *
a Te jure lau-dant, te a- dô-rant, te glo- rî-fi-cant omnes cre-a-ttire
l-^V>-r-i— flz;
m -i , O be- â-ta Tri- ni- tas. V. Ti-bi laus, ti-bi g"l6- ri- a, ti-
xpsn^=;
oi grâ-ti- .i- mm âcti- o.
Ad Benedictus.
■ ■ ■ ' ■ Pu ' !! ■ 1
Ht-
A. Benedic- ta sit, cre-a-trix, et gubernatrix 6mni-um,
sancta
et
ind -vi-
P %*■»■! ■ fi " 'r, ■
du- a Tri- ni- tas, et nunc et semp|er], et per infini- ta secu-16- ru[m] sécu-k In secundis Vesperis.
HE^rj
A. Gl6-ri-a et ho-nor De-o in Uni-ta-te Tri- na, Patri, et Fi-li- o
cum Sancto Spî-ri-tu in sempi-térna sécu-la.
A. In pâtre ma-net e-térni- tas, n Fi-li- o equâ-li-tas in Spi-ri-tu S.inr-
to <■- terni-tâ-tis equa- li- ta-t!sq[ue] conné- xi- o.
A. Sanctus, Sanc- tus, Sanctus Dôminus De- us omni- po-tens, qui e- rat,
SV^ fb-
et qui est, et qui venturus est.
A. Glô- ri- a, et honor,
et
bened!c-ti- o
sedénti
su- per thronum,
vivén-
ti in secu- la secu-lorum.
-ifb .£
:%=r-r-k rt-^-Mzjzî
A. Be- nedîc-ti-o, cl <:!â-ri- tas, et sa-pi- énti- a, et gra-ti- a-rum ;icti-
' '■ Si t 2 ■
mh ■ ■ S " "
o, honor, virtus,
et forti- tû-do De-o nostro
in sécu- la secu-lo- rum.
A-men.
Ad Magnificat.
a. T( De- um Patrem ing'é- ni-tum, te Fî-li-um un\-gè-n\- lum, te
■*s-pnr-\-r1 ' ' — szj ;.. :
Sp(-ri-tum Sanctum Parâ-cly-tum, sanctam el indi- vîdu- am rri-ni-
*m^ *, m ' ' §_•, ■ i ■ ' * ^^fr^ m ^
i < >-t « ■ corde el ore c&nfi-témur, laudi.- mus, atq[ue] bene-di-ci-mus :
Pè-r
ii- i)i g-lô-ri- .1 in sé-cu-la.
CHAPITRE V
Office de saint Lambert.
Le culte de saint Lambert.
Parmi les ouvrages attribués à Etienne, l'Office de suint Lambert est celui don! l'authenticité peut s'établir avec le plus de facilité. Nombreux et précis sont les chroniqueurs qui confirment ce point. Polcnîn i1), l'annaliste saxon (2), Anselme l'annaliste de Saint-Bertin (4), Sigebert (5), Gilles d'Orval l'anonyme de Saint-Trond ['). Tritheim (8), pour ne citer que les plu> anciens, le font en termes si formels qu'on sérail tenté d'adhérer, sans aucun examen, à leur assertion.
Toutefois, pour pester fidèle aux principes de la critique historique, nous ne nous arrêterons pas là. Pénétrant plus avant d;uis la question, nous ferons appel à des documents
(' « Hic passionem beati Lamberti impolito digestam stilo urbanius elucidavit. » (Gest. ahb. Lobb. M. <;. II.. Scriptores, t. IV, p. 62.)
(*) « [Stephanus] vir sanctitate et scientia clarus qui passionem S'' Lambertiad Uerimanuin Coloniae archiepisco|»um urbanius edidit. » (M. t>. II.. Scriptores, t. VI, p. 590.)
(3) « ... item [Slephanus] vitara S" Lamberti simpliciter antiquitus dictatam urbani sermonis expolivil facetiis. » (Maktène et Durand, Amplis. Coll., t. IV. col. 840; M. G. II.. Scriptores, t. VII, p. 200.)
(*) MARTÈNE e! DUIIAND, Thesaur. miccd.. t. III. p. 538.
(»i Chronica, anno 903. (Migne, P. />., t. CI.X, col. I7.V. M. G. II.. Scriptores, t. VI, p. 345.) De scriptoribus eccles. (Migne, P. L., t. CLX, col. 373.)
(6) M. <;. H., Scriptores, t. XXV, p. 42.
(7) Manuscrit de la bibliothèque <ie L'Université de Liège, n° 39. P» 147.
(H) Chronique d'Hirsange fop. cit., t. I, p. 51); Cutalog. script, eccles. (Op. CIT., f° i.x v°.)
nouveaux recueillis dans ce Ijui el don! le témoignage confirme celui des i» h leurs précités. !)•• |tlu>. nous essayerons de mettre en relief la valeur musicale de cet office et, occasionnellement, nous signalerons certaines caractéristiques de la partie littéraire. .Nous compléterons ensuite ce travail par la i ranscription, d'après un manuscril de l'époque, de cette œuvre admirable, la plus parfaite qu'ait composée Etienne.
.Nous croyons superflu de donner la biographie de saint Lamberl : <ju il nous suffise de mentionner l'étude critique et définitive de Krusch, où l'on en trouvera la bibliographie complète (' .
Nous allons ouvrir ce dernier chapitre par l'énumération des nombreuses solennités établies en l'honneur * 1 # - sainl Lamberl dans la liturgie liégeoise, et signaler leur extension dans les églises séculières el régulières tant en Belgique que dans 1rs pays étrangers. Cela nous permettra d'apprécier la popularité dont bénéficia l'office composé par Etienne el l'influence grande qu'il exerça sur \<-- compositeurs d'offices. Nous pouvons l'avancer hardiment, {'Office <lc saint Lambert servit de modèle, tant pour la partie littéraire que musicale, aux écrivains <l<^ lieux premiers siècles qui I»- suivirent.
Berceau <lr la cité de Liège, le tombeau de saint Lamberl Fut encore la pierre angulaire du superbe édifice élevé à sa mémoire, devenu de bonne heure le cœur «lu diocèse et la tête de la principauté. C'est à la protection du glorieux martyr saint Lamberl que Liège esl redevable de la gloire recueillie ;i travers les âges dans le domaine politique, intellectuel el religieux ^ussi
saint Lambert r>i-il le ^ini populaire par excellence, le saint national de la Principauté. Rien d'étonnant, par conséquent, (jii)' son culte occupe une place d'honneur dans !•■ calendrier "i>.
»/ G. //. Renan Wernomgiearum, t. VI. p. 1
- Ki kih. /. i Citi lit- Liège. <>p. cit., t. II. pp. iSO et suit.
En suivant l'ordre chronologique de leur institution, nous avons en premier lieu :
La fête patronale de saint Lambert. — Elle se célèbre au jour anniversaire de son martyre, le 17 septembre (*). Selon le formulaire usité aux différentes époques, on la trouve classée sous le Litre de rite solennel, double ou triple. Au XVIIe siècle, le 2 septembre 1642, le chapitre de la cathédrale entreprit des démarches auprès du Saint-Siège dans le but de la faire admettre dans le bréviaire romain (2). Favorablement accueillie d'abord par Urbain VIII, elle fui définitivement repoussée par son successeur Innocent X. Les pourparlers durèrent près de cinq années (3).
(Jette solennité demeura, jusqu'à la chute de la Principauté, une fête d'obligation avec vigile, jeûne et octave. Elle occupe aujourd'hui le rang de double de lri classe avec octave.
Translation des reliques de saint Lambert. — dette fête se célébrait primitivement le 24 décembre, jour du transfert de la dépouille du saint, de Maastricht à Liège, l'an 718.
Plus tard, l'évêque Albéron II (1136-1145) rapporta cette fête au 28 avril (4).
Grâce à une dotation a perpétuité d'un capital de 18,000 tl<>rins, que versa en 1512 l'évêque Erard de la Marck, cette fête
(<i Les avis sont partagés quant à l'année. (Voir Van der Essen, Essai critique, of. cit., p. 22, et Kkusch, M. G. H. Rerum Merovinyicarum, t. VI, p. 364.)
(2) Conclusions capitulait es, f°8 v. Manuscrits conservés aux Archives de l'État à Liège.
(3) Conclusions capitulnires, t'° 196 v°. « Le 15 février 1647, l'erd. de Bocholtz fait connaître les démarches qu'il a faites à Rome pour l'insertion des fêtes de saint Lambert et de saint Hubert dans le bréviaire et dans le missel romains. »
(*) BOKNAKS et Schoolmeesters, Liber officiorinn Ecclesiae Leodiensis, dans Bulletin de la Commission royale d'histoire de Belgique, 15e série, t. VI, p. 485, note t; .1. Daris. Histoire du diocèse, t. I, p. 523; Hacha, Chronique de 140t. (Op. cit.. p. 131.1
se célébra, à partir (Je 1526, in foro solemnis et fesliva, d'après un cérémonial qu'il rédigea ;i cet effel l). La grand 'messe était suivie d'une procession grandiose, à Laquelle participaient les trente-deux métiers, le clergé séculier el régulier ainsi que les autorités civiles et judiciaires.
La huile Universa d'Urbain VIII ~1~2 décembre Mi 'ri limitant les l'êtes d'obligation, lit abandonner r la dévotion des fidèles la Translation de saint Lambert r) ; le synode de Mil M avait déjà restreint son obligation à la seule ville de Liège .Nous la trouvons inscrite, en 1707, au rite triple '/<• /" daêSt Depuis le Concordat, elle occupe le rang <le double majeur, avec transfert de sa solennité au dimanche suivant, selon l'occurrence.
Le triomphe <lc saint Lambert. — Cette fêle fut instituée en souvenir de la prise de la forteresse de Bouillon, le "21 septembre 1141, dont la victoire fut attribuée à l'intervention miraculeuse de suint Lambert (5). « Bellum Bullonicum, ubi gloriosus martyr Lambertus est delatus el prodigia memorie est operatus » (6), écrit encore un chroniqueur contemporain, moine de l'abbaye Saint-Jacques, à Liège.
A cause sans doute de son voisinage a\ec lu fêle patronale, 17 septembre, on la transféra au 2N avril, où elle se confondit avec celle de la Translation
(*) Charte du i mai !.V2ti. Cartulaire <lc la collégiale Sainte-Croix, manuscrit II, f°79: Documenta Leodiensia, du Séminaire, i. VII, p. 4ti: I ■'. Poki iii.i. Cartulaire <ir Saint-Lambert, i. V, p. -IWl. On trouve le décret /// extenso dans le manuscrit 9598-606, f»« I \-l et suiv. de la Bibliothèque royale de Bruxelles (XVI- si<
(-) .1. Daris, Histoire du diocèse au \ \ Il sièt le, t. 1. p. 321. Mamgabt, Praxis pastoralis. (<m>. cit., t. III, p Î61.
(*) Rubricae générales, i** partie, p. 153. Liège, Plomteux, r
(5) Triumphale Bulonicum, écrit par IIkmi h db Saixt-Lai rj m en reH
dans M. <;. H., Sert pions, t. \\, p. 197; fi ■:/, Thésaurus anecd., t. IV, part III, p. 1*9, et dans Hignb, /'. /... i. IX1V, col. 99.
(6) Lambertx Paroi Annales, dans Bibliophiles lIégbois, n° l-, p
(T) Liber ofliciorum (op. cit., Daris, Hist In lud Op. cit., Ll,
Le triomphe de saint Lambert. — Malgré l'identité de son vocable, celte fête ne l'ait pas double emploi avec la précédente. Elle fut instituée en commémoration de la bataille des Liégeois contre les Brabançons dans les plaines de Steppes, prés de Montenaeken, le 13 octobre 1218 (*).
La solennité de cette tête a varié aux différentes époques. Elle fut célébrée au rite double en 1492 (2) et 1 04 i (3) ; de 1 740 (4) jusqu'au XIX1 siècle, au rite triple de deuxième elasse. Le rite double réparait de nouveau au début de ce siècle jusqu'en 1857, où nous voyons disparaître cette solennité des livres liturgiques.
Citons pour mémoire la Dédicace de l'église de Saint-Lambert, au 28 octobre, fête également abandonnée aujourd'hui.
Saint Lambert ne l'ut pas seulement honoré par les habitants du pays de Liège, mais encore par tous les fidèles de la Belgique, au point que son culte occupa bientôt la première place dans tous les diocèses belges après saint Jean-Baptiste, saints Pierre et Paul et saint Martin (5).
Bien plus, franchissant les mers, cette dévotion s'établit en Angleterre dès l'année 720. C'est du moins ce qui ressort d'une donation faite à Saint-Willibrod, dans laquelle il est fait mention d'une église dédiée à ce glorieux martyr à Bakel (6).
En France, plus de trente communes, réparties dans les
0) Le récit en a été fait par un contemporain, l'archidiacre Hervard. (M. G. H., Scriptores, t. XXV.) Quant à l'authenticité de cette attribution, voyez Kubth, 1/ archidiacre Hervard, dans Bulletin de la Commission royale d'histoire de Belgique, t. LX1I (1903); L. Polain, Warde de Steppes ou Le triomphe de saint Lambert. Liège, Jeunehomme frères, -1838, brochure de 43 pages.
(2) Ordinaire de Liège de 149*2. f° 151 r°.
(5) Offices propres. Liège, Guillaume Hovins, 1644, p. 124.
(•*) Bréviaire liégeois de 1746 au 13 octobre. Rubricae générales. (0p. cit., -1" partie, p. 170.)
(») Baillet, Vie des Saints, t. III, pp. 208 et suiv. Paris, Roulland, 1716; Ghesqdières, Act. S. Ben., t. VI, pp. 121 et suiv.
(6) A l'occasion du XIIe centenaire de ce martyr, M. J. Demarteau a fait une enquête minutieuse sur le développement du culte de ce saint. Le résultat en est consigné dans la Vie de saint. Lambert. Liège, 1896, pp. 49 et suiv., et dans Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, t. IX, 2e partie, pp. 46» et suiv.
diocèses de Soissons, Cambrai, Reims, Angers, l'onl actuellement comme patron.
Dans les diocèses de Ruremonde et Bois-le-Duc, en Hollande, cinquante-deux paroisses ^<»nt placées sous son patronage. Il est vrai que, jusqu'au morcellemenl de 1558, ers lerritoires tirent partie «lu diocèse de Liège.
Après la Belgique, l'Allemagne est le pays où ^;iint Lamberl est le plus vénéré. Plus d'une centaine d'églises lui sont consacrées et l'origine <le ><»n culte remonte bien haut, au \ III siècle pour le diocèse de Mayence.
En Bohème comme en Espagne, partout enfin, le culte du fondateur de la cité de Liège eut des fidèles nombreux et
dévoues.
Son nom est inscrit dans les [dus antiques martyrologes cl son office, noté dans bon nombre de manuscrits liturgiques d'origine tant régulière que monastique
Une charte du prince-évêque de Liège, Robert de Thourotte, nous montre cette fête étendue dans tous les monastères de l'ordre de Cîteaux (J). L'authenticité de ce document est contirmee par le témoignage d'un moine de Saint-Trond ' que nous connaissons déjà de par ailleurs.
(') Tels le martyrologe de Bède le Vénérable et de son continuateur Florus. et encore dans celui de Wandalbert de Priim, d'Adon de Vienne. >\v Kéginon de Priiiu, de Notker, etc.
(*) N«» 22031-2 du XII" siècle, f" 90 r»; n - 923-925 du \\l siècle, f 1: n° 917 du XIIIe siècle, t'° 182: n° II. 3822 des Xe et XIe siècles, f" 128 v°. Tous ces manuscrits appartiennent à la Bibliothèque royale de Bruxelles; ce sent des Graduels.
(3i NaRTÈNB, Thésaurus anecd.. t. IV. col. 138b': Mr SCHOOLMBESTBRS, Les r< . de Robert de Tliourotte.ihu^ BULLETIN m i \ SOCIÉTÉ i»'\ri i i D'HlSTOIBS DU DIO Dl LtéGB, t. XV, l" partie, i». 83.
(*) « Hic |ttobertus| impetravil per lotum ordinem cislercens[iumj festum I>eati Lamberti celebrari. » (Manuscrit de la bibliothèque de l'Université de I. _
,E TEXTE DE L OFKICE.
Connue nous l'avons écrit plus haut, le cycle des compositions de la messe était clos l)ien avant la rédaction de ['Office de .saint Lambert f1). La fête de ce saint reste donc dépourvue de messe propre. A part la séquence, qui n'est pas antérieure au XIIe siècle, toutes les antres pièces de la messe sont tirées du répertoire primitif, et encore celles-ci varient-elles suivant les temps et même les lieux.
Nous limiterons encore davantage le champ de nos investigations en éliminant de notre étude les petites heures : Prime, Tierce. Sexte et Noue, parce que leur texte est emprunté à l'office de .Matines, pour porter toute notre attention sur les jre> et jje> Vêpres, Matines et Laudes.
La IVte de saint Lambert n'avait pas encore, au début du Xe siècle, un office propre, c'est-à-dire sou officium nocturnum] c'esl à l'évêque Etienne que revient l'honneur d'avoir comble cette lacune. Il nous l'apprend lui-même dans la Préface de son Gesta S Lamberli : - atque nulla propria officiorum cantabatur modulatio » (2). Jusqu'alors on s'était contenté, suivant la coût unie générale, de la lecture, sous forme de Leçons, du l ila prima composé dans ce but « ut quotiescumque sanctorum solemnia curriculo anniversario celebramur o (3). Malheureusement les études étaient plus que médiocres lorsque ce biographe prit la plume. A l'instar des hagiographes contemporains, il ne réussil que très imparfaitement dans sa tâche. « Pauvres barbares \g ants et grossiers, ils n'avaient manie, avant leur
entrée au cloître, que l'épée ou la charrue; à peine revêtus de la
(M Le tenue tin;il «Je la période productive est tixé par Gevaerl à l'année 700. / igines 'lu chant liturgique, p. -1\. Gand, Ad. Hoste, 1890.)
Dans Chapeaville, Gesta Ponlificum Tungrensium. Liège, ltil-J. t. 1, p. 351. (*) Idem, ibid.
robe de moine, ils apprenaient les lettres et saisissaient la plume » ('). C'esl dire que le style du premier panégyriste de sainl Lamberl ne possède ni la pureté ni l'élégance cicéroniennes. Bien que mal écrit et incomplet, le Vita prima ■< est néanmoins raisonnable, véridique et de bonne foi » (2). Il exerça sa l'onction liturgique jusqu'au jour où, après l'avoir remanié et revêtu d'une forme plus élégante, Etienne y substitua sa rédaction Ce prélal lit plus encore : il compléta l'office en y ajoutant les pièces ([ni faisaient défaut : antiennes, répons, etc., dont il l>iiis;i les textes à «les sources diverses.
Plusieurs d'entre elles peuvent facilement être identifiées. En suivant l'ordre d'excellence, nous trouvons en premier lieu un poème anonyme en l'honneur de saint Lambert qui fournit la matière de la presque totalité des antiennes de Matines et des Laudes.
M. Demarteau attribue la paternité de cet ouvrage à Ilucbald de Saint-Amand (3). Cette opinion n'est point partagée par M. de Winterfeld, qui en a publié une belle édition critique (4). Cet auteur, tout en s'avouant peu convaincu par le raisonnement de M. Demarteau, ne se prononce pas, ce qui fournil occasion au docte écrivain de l'histoire lambertine de revenir sur la question et de renouveler son affirmation (5). De notre côté, nous ne souscrivons nullement à cette solution. Voici nos raisons :
Rien dans le poème ne trahit le moindre indice susceptible
(') KriiTii. Étude critique sur saint Lambert et son premier biographe, p. 101. Anvers, Plasky, 1876.
(*) Balau, Les Sources. (Op. cit., p. 36.)
(Ji Vie île saint Lambert rerite en vers par Eucbald de Saint-Amand. I. brochure de 139 pages, extraite du Bulletin db i 'Institut archéologique i iégeois, i. Mil. Cette opinion est partagée par l'abbé Poneelet. Bulletin i. I. 1894, p 16.)
(*) .1/. (',. II. Poetae latini médit aevi, t. IV, [w parti.', pp. I il et sui?.
/ Hum, li'o-J. pp. 65-67. Balau laisse toute la responsabilité d< ment
à M. Demarteau. > Les Sources, op. > rr., pp. 7s 80.
Tome II. — Béai x-arts
de nous mettre sur la piste de son auteur. Il y a bien les trois vers qui terminent le poème :
l'ontifîci Stephano sit laus et gloria sacro Cujus preceplo dicta haec suit fulgida métro Nominis et claram carpat de voce coronam.
Mais ce texte, malgré son apparence décisive, n'acquiert pas grande valeur dans la discussion, et cela pour plusieurs motifs : D'abord, qu'elle esl la pensée exacte exprimée par l'auteur de ces vers? Car, ainsi que l'a déjà signalé M. Demarleau, precepto peut être pris dans deux sens différents; il peut signifier ordre, mais aussi la règle prosodique que se serait imposée le versificateur (1).
En second lieu, à quelle pièce versifiée se rapportent-ils? Au poème en question ou à l'hymne qui les suit immédiatement? Car ces trois hexamètres ont été ajoutés après coup; la différence d'encre et de graphisme en fait foi, du moins si nous consultons le plus ancien document (2). Bien plus, ils paraissent de la même main que celle qui transcrivit l'hymne (3).
Nous penchons donc pour cette seconde attribution, en nous appuyant sur la considération suivante : en composant son office, Etienne dut certainement suivre l'ordre canonial, puisqu'il le destinait à l'usage du clergé séculier; en conséquence il (levai i comprendre 3 .Nocturnes avec 3 antiennes, leçons et répons, mais pas d'hymne. De leur côté, les monastères — nous avons vu combien ils étaient nombreux dans le diocèse — qui adoptèrent cet office, voyant que celui-ci, contrai renient aux usages monastiques, ne possédait pas d'hymne, s'adressèrent à son auteur pour combler cette lacune. Absorbé sans doute par les
(') Vie de saint Lambert. (Op. cit., p. 43.)
(2) Manuscrit du Xe siècle, nos 14, 650-59 de la Bibliothèque royale de Bruxelles.
(3) C'est l'hymne Fulges salvifico, notée en neumes-accents. .Nous ne l'avons rencontrée dans aucun livre liturgique liégeois. Elle se trouve mentionnée dans le Répertoire cTUlyssb Chëvauek, t. I, p. 396, d'après le manuscrit de Londres du XI» siècle, a» 18627, 6.
multiples préoccupations de son ministère, Etienne invita quelque moine-poète à écrire l'hymne sollicitée; de là !«■ tristiqueen forme de prélude à l'hymne et non comme postlude du poème.
Quant aux objections émises par M. Demarteau, sur l'attribution de cette paternité en laveur d'Etienne, elles ne nous paraissent point irréfutables. « Pourquoi, écrit-il, si Etienne est l'auteur du poème, les vers assez nombreux qu'il intercale dans un autre travail, sa biographie en prose, n*' se trouveraient-ils qu'une fois sur douze empruntes au poème? Pourquoi se serait-il donné la peine d'exprimer deux fois, en vers différents, les mêmes faits, les mêmes sentiments? Pourquoi aussi, écrivant en prose, se serait-il contenté de suivre pas à pas, sans jamais s'écarter de son modèle, de traduire en phrases plus belles seulement la plus ancienne Vie, tandis qu'en vers, il se serait livre aux écarts, aurait ajouté les détails complémentaires que nous avons signalés?... (1). »
En écrivant le (lesta S" Lamberti, Etienne avait pour but unique de mettre fin aux railleries qui accompagnaient la lecture du Vita prima, lors de la fête du saint, railleries provoquées par le style barbare du biographe : « Nam a quibusdam nobiscuii) agentibus festum sancti Lamberti, qui literaria videbantur scientia praediti, non minimum sumus despectuosis risuum injuriis lacessiti, quandoquidem priscorum haud quaquam Cato eloquio édita, legebatur apud nos praefati patris vita, et passio... (-) » De là, cette réserve du nouveau correcteur, qui se contente de reproduire son modèle dans une forme plus élégante. 1)< I.i encore cette retenue à ne point ajouter de l'ait nouveau. d'autant plus que — comme M. Demarteau le l'ait remarquer lui-même — « l'Eglise catholique ne modifie jamais qu'après de longues informations, avec une prudence extrême, les récits une lois admis dans sa liturgie (3) ».
(«) Vie de saint Lambert. Op. cit., p. 43.) ,J i iiM'i vvii 1 1 .. op. cit.. p. 3'il.
tint Lambert. (Op. CIT., p. 126.)
Il en pouvait aller tout autrement pour le poème en vers; n'étant plus astreint à polir un modèle, il était loisible à l'auteur d'exposer les faits avec une plus grande liberté, d'y ajouter des épisodes nouveaux dont il pouvait avoir eu connaissance par l'étude de quelque chronique, <»u même par la tradition orale. Ne serait-ce point le désir de donner à ces faits, trop peu connus, une plus grande publicité, <|ui l'aurait engagé à exprimer deux fois, en vers différents, la Vie de saint Lambert? f1).
Rien de plus facile à expliquer que le silence observé par l'auteur du poème, « quand, à propos du nom du saint, [il] parle du pays liégeois, s'abstient de le donner pour sien, traite de barbare la langue du pays, — ne joint aucun possessif en parlant de la ville épiscopale. Un liégeois eût-il évoque ces souvenirs de martyre et de gloire, l'origine et la fondation de Liège, sans rencontrer ni un nom ni un pronom pour laisser percer sa fierté d'appartenir à ce glorieux pays, d'avoir pour patron ce martyr? r) ».
C'est la conduite, qui n'a rien d'anormal, tenue par l'auteur du Gesta S Lamberti en prose rimée et dont l'authenticité est hors de doute. Et puis, Etienne est-il vraiment Liégeois? Nous avons vu plus haut son origine messine, ses études à l'école du palais. Son élévation au siège de Liège n'est pas une raison suffisante pour lui faire oublier son pays natal, autrement plus illustre à celte époque que celui qu'il gouverne. D'autre part, nous ignorons si cette rédaction date du début ou de la fin de son épiscopat.
Pour ce qui est de l'épithèle de langue barbare, l'auteur ne vise-t-il point le dialecte populaire de la Taxandrie, inusité à Liège? Barbare signiûe ici étrangère. Il est, en effet, plus que probable qu'Etienne ignorait ce dialecte, tandis qu'il était la
(*) Nous disons bien, deux fuis, en vers différenls, parce que son Gesta Sli Laniberti, outre les soixante-huit hexamètres qu'il renferme, est écrit en prose rythmée et rimée et peut, par conséquent, être considéré comme un véritable poèn vers libres.
(2) Vie de saint Lambert. (Op. cit., pp. 43-U.)
langue maternelle de saint Lambert, en usage précisément dans la région où son zèle se déploya le plus efficacement : la Taxandrie.
D'antre part, nous saisissons très difficilement les raisons <jui auraient poussé Etienne à solliciter ce poème d'Hucbald de N:iint- Ainainl. Ne possédait-il pas lui-même, à un degré plus que suffisant, les qualités nécessaires ;i l'exécution d'un semblable travail? De plus, se trouvant sur les lieux, il pouvait avec toute facilité recueillir les matériaux nécessaires à sa documentation, alors qu'Hucbald, éloigné <le ces sources, — car outre sa résidence déjà fort (lislante, il séjourna de longs espaces de temps à l'étranger, — ne pouvait se renseigner aussi aisément. Ce détail a son importance, car l'auteur de la Vie de sainte Rictrude, possédant à un degré remarquable pour l'époque le sentiment de la critique historique, ne voulait rien avancer dans ses écrits qui ne lut appuyé sur des témoignages dignes de foi * ' . Et ce serait Hucbald, cet historien consciencieux et probe, qui viendrait apprendre aux Liégeois des faits nouveaux sur le fondateur de leur Cité! La chose n'est pas, certes, en dehors des lois du
possible, mais dans le cas présent, celle conjecture demande à être étayée par des données plus positives.
Or les arguments invoqués par M. Demarteau à l'appui de sa thèse, ne possédant pas cette «pialite. n'engendrent point la conviction, d'autant moins que, loin d'être défavorables à Etienne, ils militent au contraire bien plus en sa laveur qu en celle d'Hucbald. En effet, Etienne, comme Hucbald, est po témoin les vers insères dans V Office de la Sainte Trinité, dans la Vie et ['Office de suint Lambert; — bagiographe — Vie de saint Lambert, Les Merveilles de suint Martin, L'Invention de saint Etienne; — philosophe — nous l'avons vu suivre les cours
1 VoytM sa Préface de la Vie de sainte Rictrude, dans Mit. m . /'. / , 1. 1 WXII. col. S'il». C'est à la demande d'Etienne qu'il prend la plume; <-'''-i à lui qu'il pi. son travail pour le corriger s'il y a lieu. CeUe P al d'être é lilée en il»-rnirr
lieu dans tes »/. G. //. Rerum Hcrovingicarum, t. M. pp. 9
du plus grand philosophe de son temps : Mannon et sa Préface de la Vie de saint Lambert prouve qu'il a profité de l'enseignement de son maître ; — versé dans les connaissances des auteurs de l'antiquité — ses imitations de Virgile, Lucrèce, etc., ont été signalées par l'abbé Balau (*) ; — expert en l'art musical — notre travail en est une preuve suffisante; — versé dans la science des saintes Écritures — la confection (le son Liber capitularis et nos trois offices en témoignent assez.
Pour ce qui regarde son silence, en supposant que silence il y ait. sur la cause de la mort de saint Lambert, nous pouvons constater que malgré sa connaissance du poème (2), il n'en fait pas plus de cas dans son Gesta (3).
Nous n'ajouterons aucune importance au fait que dans sa Préface du Gesta, Etienne ne laisse point entendre qu'il ait eu de collaborateur. En effet, s'il est, seul, auteur des vers insérés dans son Gesta, lesquels sont empruntés au poème, le poème lui-même devient son œuvre. Seulement, comme nous savons que les emprunts de ce genre n'étaient point rares au moyen âge et que la probité des écrivains n'avait nullement à souffrir de pareils larcins, nous n'en tirerons aucune conclusion.
La deuxième source à laquelle a puisé Etienne est un remaniement du Vita prima. 11 fournit les matériaux des neuf Répons de Matines, excepté le VIL' et le yersel du IV qui sont en hexamètres et tirés du poème anonyme. L'authenticité <\r cette œuvre ne peut être mise en doute. Le témoignage unanime des chroniqueurs, ajouté à celui de la Préface de l'ouvrage, nous en esl garant. La raison de ce remaniement nous est fournie
(') /.< s ip. cit., p. 80.)
(2) C'est dans ce poème (vers 326-340) qu'apparaît pour la première fois l'adultère de Pépin comme la cause originelle du martyre de suint Lambert.
(3) Cet écrit, comme le Vita prima, attribue la mort de saint Lambert à une vengeance privée, pour des causes territoriales. Il faut reléguer dans le domaine des légendes l'inimitié d'Alpaïde et la vengeance qui suivit les reproches que saint Lambert aurait Lots à Pépin à ce sujet. {Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Licge, t. X, pp. 385 ei suiv.; Archives belges, 1902, n° 2, p. 184; Van dkk Essen, Essai critique, op. cit., p. 23.)
par l'auteur, <|ui s'en ouvre, dans son épitre dédicatoire, ;< Heriman, archevêque de Cologne i1).
Cet ouvrage a été plusieurs fois publié (2). Chapeaville esl le seul éditeur <jni ait conservé la division en oeuf chapitres chacun d'eux formant la matière d'une Leçon de l'office. Les Répons sonl littéralement extraits de la Leçon correspondante. Ce Gesla eul l'honneur d'être traduit au Mil siècle en français de l'Ile-de-France (4).
C'est avec un grand étonnement que nous avons lu sous la plume de M. Demarteau la phrase suivante, qui touche au paradoxe : « comment ne pas conclure surtout que la vie rimée, les antiennes el répons de l'Office de suint Lambert écrits à l'intention d'Etienne ont pour auteur cet Hucbald qui avait déjà rédigé pour le même prélat la Vie de sainte Rictrude el {'Office de la Sainte Trinité? » (5). L'auteur étail sans doute disirait lorsqu'il écrivait ces lignes.
L'œuvre d'Etienne aurait servi de modèle, au témoignage de M. Demarteau el de M r Hfonchamp, au rédacteur de la Vie de saint Loup (''). On lui attribue encore quelque ressemblance avec la Vie de saint Cassien (7).
La troisième source utilisée par Etienne est le Vita prima, qui fournit quelques antiennes et le répons «les Vêpres.
\ ce propos, signalons l'air de famille de certaines d<
(») Voir plus haut. p. 131.
[») .4,1. SN . t. V «te septembre; Higne, P. /. . t. CXXX1I, col. 643. Krusch en Lé seulement quelques extraits. M. C. H. Rerum Uerovingicarum, t. \ I. p. 331)
Op. cit., p. 351.
I. Demarteai . Vie de saint Lambert en français du Mil • cle. I I, 'éditeur nous donne les deux textes latin et français d'après un manuscrit du b Muséum, i,,s '.•(> et suiv. fteg. 20, I», N l. Vie de saint Lambert écrite en vers. (Op. crr., p. I («) .4 propos tin « Vita S<> Lamberti » par l'ivêque Etienne, dans Lbodidm, t. III. p. li»; Les similitudes des « Acta recentiora S'* Lupi » avec l'Office de *aint Lambert par Etienne, dans Lxodium, p. 11. el surtout, p. 24, la r< M irmartbac.
Ç) Anaiecta boUandiana, t. IV. p. 160; t. XXV, p. 124, i If. G. H. P
latinae. (Op. ht., t. IV, p. 178
antiennes avec le Vita Eligii, auquel elles semblent empruntées. Celui-ci, en tout cas, n'était pas inconnu à Tailleur du Vita prima (M. Chacun sait que le Vita Eligii a fourni les éléments de nombreux travaux hagiographiques.
Le Gesta composé par Etienne et d'où sont tires les répons de l'Office de saint Lambert a profité d'autres sources encore : d'un poème en l'honneur de saint Quentin (2) et, d'après E. Poncelet, d'un autre poème au même saint (::' et d'une Vie métrique de sainte Benoîte (4).
A litre de curiosité, donnons un exemple de la manière toute naïve dont les hagiographes du moyen âge se pillaient consciencieusemenl et sans la moindre arrière-pensée. Ames simples et droites, ils ignoraient les procédés captieux employés par certains écrivains modernes pour retourner un article et se l'approprier.
Vita Eligii. Vita prima $n Lamberti. Gesta d'Etienne.
Consilium et opus sinim Consilium et opus suum Consilium et opus suum
semper ad Deum couver- semper ad Deum conver- semper ad Deurn conver-
tens, in omni conatu suo tebat; pedes ejus directi t^bat, cor ejus et pedes
Cliristi auxilium Qagila- eiantad evan^elizandum directi erant ad evangeli-
bit; pedes ejus semper pacem. zandam pacem directi ad evangetizan- '2e Antienne et Répons dum pacem. des Vêpres.
Valeur littéraire de l office.
Nous avons démontré, avec évidence, au début de ce chapitre. qu'Etienne esl l>ien l'auteur du texte des Leçons, Répons et 1res probablement aussi des Antiennes versifiées de l'Office de saint
(*) KiiiiH. Etude critique. (Op. cit., p. 103.)
(2) Bibliolheca bagiographica latina, n» 7010.
(3) Idem, nn 7010; Aiialerta Boltandiana, t. XXV, p. 120.
(*) Idem, n" 1088.
Lambert ; il nous reste maintenant à examiner la portée littéraire de ces pièces.
Les divers jugements portés sur !•■ style d'Etienne, par des auteurs très doctes, loin d'être unanimes, sonl plutôt contradictoires. D'après r Histoire littéraire <lr France, Etienne esl [parmi les remanieurs du Vita prima] celui qui a le mieux réussi, mais son ouvrage n'est proprement que celui de Godeschalc (*), dégagé des lieux communs el des réflexions de l'auteur de l'original el mis en meilleur style ( ') ».
Le doyen du chapitre de Saint-Pierre à Liège, De Vaux, dans le premier volume de son Mémoire, « loue sa bonne intention non complètement couronnée de succès (3) ». Sans être aussi bienveillant que les chroniqueurs du moyen âge I . Ghesquières n'y reste point indifférent ( ).
Tout autre esi le jugement de M. d<- Reiffenberg : • récit pauvre, rampant, surchargé de détails choisis sans goût, style obscur... la rime revient chaque fois qu'il a été possible a l'ignorant versificateur (") ».
La biographie rédigée par Etienne, d'après l'abbé Balau, « n'est que la traduction en latin pompeux, affecté, conforme au goût de l'époque (7) », du Vita prima.
Van der Essen n'est guère plus aimable : « Si la Vie d'Etienne esl identique à la Vita Lamberti du VIIIe siècle, on doit cependanl remarquer le ton différent, là sincère el simple, ici prétentieux ei pédant, qui distingue nettement le^ deux écrits 8) ».
1 Uai.au, L S op. cit., p. 39), et Van dbr Essbn, Essai critique op. cit.,
I . placent la rédaction de Godeschalc bien loin apn Histoire littéraire. (Op. cit.. t. IV. p.
Mémoire pour servir à l'histoire ecclésiastique du pays et du U I
Op. cit., t 1, p. 25t.
(*) « ... etvilaro B. Lamberti martyris tain dévote et élégante composait I nique de ilarchiennes. Hignb, P. /. . t. CXXXII, p. Bi I s /;.. t. VI. p. Si.
I munire de la Bibliothèque royale de Bruxelles, l Sources, Op. cit., p. 80.) (R) Essai cri iqne (Op cit., p. ri.
Nous avons indiqué plus haut la qualité principale attribuée par Krusch, qui reconnaît aussi les défauts cités par les auteurs précédents (l).
A ces divers jugements nous préférons celui du chanoine Simenon : « Si son style est parfois pompeux et affecté, — défaut que l'on rencontre généralement chez les écrivains de cette époque, — il ne laisse pas d'être correct et même élégant » (2).
« L'œuvre d'art perd indéfiniment à ne point être vue à sa place », a écrit Vincent d'indy, dans une remarquable étude (3). N'est-ce pas pour avoir négligé ce principe de critique esthétique que plusieurs de ces écrivains n'ont pas jugé à sa juste valeur l'œuvre de l'évèque de Liège?
Vu en place et à sa place, ['Office <l<> saint Lambert, ou, si l'on veut, la Vie de saint Lambert, loin de mériter les reproches dont elle vient d'être gratifiée, nous apparaît, au contraire, comme une tentative artistique, sinon digne de toute notre admiration, tout au moins intéressante, parfaitement en rapport avec l'esprit novateur de son auteur; en plusieurs occasions il devient un véritable précurseur du mouvement liturgico-musical, si bien que l'influence exercée par lui dans le monde des lettres et des arts ne sera pas encore éteinte après plusieurs siècles d'activité.
Et d'abord le style d'Etienne mérite-t-il les reproches amers décochés par M. de Reifïenberg?Non. Nous admettons volontiers une tendance à la prolixité dans l'emploi du nombre, bien que cet excès puisse facilement s'excuser par la considération des circonstances de temps et de lieu.
La théorie du cursus ou rythme prosaïque, antérieure de plusieurs siècles à Etienne, trouva en cet écrivain un disciple fervent et fidèle qui contribua efficacement au développement
(•) )L G. IL Rerum Merovingicarum, t. VI, pp. 330-331.
(*) Le râle liturgique d'Etienne, dans Leodium, 13e année, novembre-décembre 1920, p. 141.
(3) L'art en place et à saplace, dans La Tribune DE Saint-Gervais, 1897, p. 139.
de ses formes el à leur extension. Ses éludes à l'école du palais, oii il s'était familiarisé avec VOrator, exercèrent probablement une grande action sur son esprit, car à chaque ligne nous trouvons l'application, souvent amplifiée, des principes oratoires du grand écrivain romain.
Cette hypothèse est d'autant plus vraisemblable que notre auteur jouissait d'une grande renommée dans l'art de la parole, erat in scripturis eruditissimus et verbis eloquentissimus
C'est donc, d'une part, sollicité par l'usage traditionnel de l'Église et, de l'autre, incite par les prescriptions du maître romain, que notre hagiographe se lança si généreusemenl dans cette voie. Jetons un rapide coup d'œil à travers le texte <!«■ -<»n Office pour continuer notre jugement. Il esl inutile <le nous arrêter sur la partie versifiée, conçue d'après les règles de la métrique, c'est-à-dire basée sur la quantité ou durée de la prononciation des syllabes. Les répons et antiennes en prose rythmée ci rimée, c'est-à-dire hases sur l'accent tonique, sur riiomojthonir et l'isochronie des syllabes, attireront seuls notre attention.
Il est admis depuis longtemps que tout discours, vers ou prose, engendre un chant plus ou moins mélodique - . plus ou moins agréable à l'oreille, suivant que l'écrivain [ou l'orateur est lui-même doué d'une oreille plus délicate, d'un sens musical plus développé. Or, ce sont ces mêmes l<»is d'harmonie, inspirées par la nature elle-même, qui régissenl les rythmes variés et indéfinis de la prose et t\c^ vers, comme ceux, plus précis el plus définis, <lc la musique, ions deux ayant pour but de satisfaire à ce désir si vivement réclame p;ir le plaisir de l'oreille. De là ces emprunts réciproques entre la musique el la littérature.
Deux choses llaiieui surtout notre oreille, dit Cicéron : le
(») Citai Gerardi. (M. G. H., Scriptoi . \ w. ■:■ partie, p. 659.) (*) « Kst autem in dicendo etiara quidam cantus obscurior. ■ [0 •■' Lorsqu'au cours <\o notre étude nous mentionnerons cel ouTrage. nous le fi d'après l'édition complète des OEuvrt* de dcérott, avec textes latin el frai tic Panckoucke. Paris, 1840.
nombre et le son (1). Le nombre — chez les Grecs et chez nous, le rythme lorsqu'il s'agit de la prose, et le mètre quand il s'adresse au vers — est cette proportion ou division en parties plus ou moins régulières du mouvement (2).
En premier lieu, la prose est-elle susceptible de nombre? Nul doute à cet égard; sa présence est tellement reconnue des anciens, que Cicéron apostrophe vertement ceux qui, de son temps, feignaient l'ignorer : « S'il est des gens qui n'y sont pas sensibles, je ne sais quelle est leur oreille, je ne sais ce qu'ils ont de l'homme (3) ».
Quant au son, il consiste dans le choix des mots harmonieux, dans l'emploi des syllabes agréables, qui sonnent bien et produisent de l'effet; en un mot, il consiste à savoir tirer adroitement parti de tous les éléments capables d'augmenter la perfection de l'euphonie. « Si nous cherchons les éléments du rythme dans le son lui-même, nous aurons à remarquer le genre de consonances qu'il produit, le ton sur lequel il est proféré et la force qui lui est communiquée ('). »
Outre ces moyens d'ordre musical, le choix des pensées et des mots, d'ordre intellectuel, apporte un appoint remarquable à l'obtention de ce résultat : v d'un côté on consulte la raison, de l'autre le sentiment (5) ».
Moyens littéraires el moyens musicaux sont également connus c! exploites dans ['Office de saint Lambert.
(') « Duae sunl igitur res, quae permulceant aures, sonus et numerus. » (Orator, cap. 49.)
(2) « Quidquid est enim, quod sut) auriura mensuram aliquid cadit, etiamsi abest a versu, numerus vocatur, qui graece pj0jj.ô; dicitur. » (Orator, cap. 20.) (Rémi d'Adxebre, dans Gekbert, Scnptores, i. I, p. 6Sa; A. Gastouê, L'art grégorien, p. 179.)
(5) « Quod qui non sentiunt, quas aures haheant, aut quid in his hominis simile su, neseio. » (Orator, cap. 50.)
(*) Dom Pothier, Les mélodies grégoriennes, chap. XIII, édition de 1880, p. 180. ■. Tournai.
(:;) « Sed quia rerum, verborumque judicium prudentiae esl ; vocum autern, et numerorum, aures sunt judices; et, quod illa ad intelligentiam referuntur, haec ad voluptatem ; in illis ratio invenit; in his sensus autein. » (Orator, cap. 49.)
Exemple : Etienne emploie volontiers la symétrie dea propositions (*); les membres el incises se snccèdenl réguliers, parfaitemenl équilibrés, au point que les syllabes semblent
comptées. C'est bien la figure <!<• rhétorique appelée compar
par les anciens (2).
Sanctus Lambertus parvi pendebat presentia, 14 syll.
stliiti devoverat in pueritia, i.~, syll.
estimans pro nichilo omnia, lu syll.
prêter quod erat eterne salutis gratia. / / syll.
? Celeslibus animo inhoerens; /'/ syll.
sese in holoeaustum Domini mactal»;.t. 15 syll.
ii- li.
Almiftuus praesul domini Lambertus, /.' syll.
culmen religionis perpétue 11 syll.
studuit pietatis aubère opéra, 15 syll.
qui pontiticali auctus eral insula. 15 syll.
v Hactabat omni die 7 syll.
holocauFtum Domino, 7 syll.
non ex pectore alieno 7 syll.
sed ex corpore proprio. 8 syll.
Répons III.
^numération sous forme descendante :
societate apostolorum, glorificatione prophetarum, confessione martyrum, cohaerediiate confessorura, inteçriiate virginum.
Répons IX.
Aucun facteur littéraire <iu nombre n'est négligé : figures, antithèses, emploi «lu parallélisme avec ses variétés; mais c'est surtoul dans le maniement des moyens musicaux que notre écrivain apparaît !<■ pins prodigue. L'accent, ce générateur du rythme, y joue naturellement le premier rôle; nous en parlerons plus loin. Relatons auparavant : V allitération ou répétition
(') « Formae vero quaedam sunt orationis in quibus ea <■■ -:, ut
sequatur numéro 1 1
r) Don Pothh r, Les m Op. cit., p.
des lettres initiales (répons II, V, VI, VIII de Matines et celui des Vêpres) ; Ylioméoteleute et ses dérivés : l'assonance, la consonance et la rime, sont largement mis à contribution.
a) L'assonance, homophonie de la dernière voyelle accentuée, ou simplement la dernière voyelle sans tenir compte des lettres qui suivent :
Alraifluus praesul Lambertus Christi athleta
Domini Lambertus clementer ferens cuncta
studuit pielatis angere opéra ei qui lavit baptismale
qui pontiticali auctus erat insula, etc. ac redemit sanguine.
Répons IV. Répons V.
b) A cette forme par trop élémentaire, Etienne préfère la consonance, c'est-à-dire à la fin de deux membres, incises ou vers, l'homophonie de la voyelle finale et des lettres qui suivent, sans tenir compte de l'accent autrement dit rimes plates.
Erat vere dignus Presulatus liquit sceptrum Puer quidem strenuus beatus Lambertus commendans curam ovium nitebatur totis viribus
fieri vir perfectus.
ir« antienne des Vêpres. Répons V. ï du Ier répons.
c) Rimes riches, c'est-à-dire homophonie de la voyelle accentuée et des consonnes qui suivent. Rimes abondantes avec homophonie de la voyelle précédant l'accent.
ditatum honoribus sanctimôniae Regalis celsitiido et aspectu amâbilis
illustratum commerciis parcimôniae. ac procerum multitude», eolloquio aftabilis. Répons III. Id. Verset. Rép. des Vêpres.
Rimes intérieures ou croisées suivant la manière de disposer le texte.
In corde illius sincéritas | et legis plénitude» in ore ipsius véritas | erat et pulchritûdo.
Répons Vil. Voir aussi le répons /V.
L'anapliore ou répétition du même mot au début des membres, si fréquent»' dans l'Office de lu sainte Trinité, fail complètement défaut ici. A remarquer l'excellent emploi des rimes, à une époque où les règles de la littérature rythmique étaient encore Bottantes (!).
Après avoir examiné les mois à l'état isolé, c'est-à-dire presque indépendamment de la place occupée dans !»• lexte, pour en faire ressortir les éléments rythmiques qu'ils peuvent renfermer, élargissons noire angle d'analyse pour les considérer a mi point de vue plus général. Si. après avoir reconnu leurs propriétés individuelles, nous cherchons à découvrir celles qu'ils peuvent encore acquérir ou susciter, par exemple en s'associant les uns aux autres, là encore dous verrons que L'auteur de ['Office de saint Lambert fait preuve «le connaissances littéraires plus que suffisantes pour atténuer, bien plus, pour dissiper complètement l'opinion désobligeante dont il a été l'objet.
Remarquons, en passant, qu'en ce qui concerne l'étendue de la phrase, Etienne fail sien ce conseil de Cicéron : " L'étendue de quatre hexamètres, voila a peu près ce que comporte la période ("') ». Don emploi fréquent de la période carn
Le lien indispensable qui relie entre elles les diverses unités delà proposition et qui esl pour ainsi dire le souffle vivificateur, c'esl l'accent, « l'acteur aussi puissant que bienfaisant, fourni par la nature pour régler l'harmonie du langage (3) ». C'esl donc à lui qu'incombe le rôle principal, parce que, mieux que tout autre, il est capable d'engendrer une prose nombreuse.
Quant au rythme qui convient davantage a la prose, quel est-il? Quelle place et quelle étendue doit-il occuper? Donnons encore la parole au rhéteur antique : Souvent on demande >i le nombre doit s'étendre a toutes les parties de la période,
(*) ULYSSE Cm va] ii h. Poésie liturgique. (Op. CIT., p. 13. (') « K quatuor igitur, quasi bexametrorum instar versuum quod >it. constat plena comprebensio. » {Oraior, cap. r (s) « ... ad studiuro persequendae suavitatis in vocibus. » (Oraior, cap. 18.)
ou s'il ne doit se placer qu'au commencement et à la fin. Il suffît, selon la plupart des critiques, que la phrase ait une chute nombreuse, se termine bien. Cela ne sutïit pas, quoique cela soit très important. Il t'aut déposer et non laisser tomber la période. Comme l'oreille attend toujours la fin, il faut que le nombre s'y fasse sentir; mais il faut aussi (pie l'harmonie règne dès le commencement jusqu'au terme du repos et embrasse ainsi toute l'étendue de la période (*) ». Et ailleurs. « l'arrangement «les mots ne sutïit pas; il faut étudier la chute des phrases; c'est là-dessus que l'oreille, nous l'avons dit déjà, exerce un second jugement (2). Il faut donner aussi aux incises et aux membres une chute harmonieuse (3) ».
« D'instinct nous sentons l'importance au point de vue esthétique comme au point de vue logique, de la formule qui termine un groupe organisé de vocables et de propositions (4). »
Ceci admis, il convient de rechercher les nombres les plus aptes à conduire à ce but ; « On comprend que la prose les admet tous. Pour moi. je pense que les pieds doivent être mélangés, fondus dans le discours. Au reste la prose n'est pas scrupuleusement astreinte à de certains nombres (5). »
(*) « Solel autera quaeri, totone in ambitu verborum numeri tenendi sint, an in primis partibus, atque in extremis. Plerique enim censent cadere tantum nuroerose oportere, terminarique sententhim. Est autem, ut id maxime deceat, non id solum : pom-ndus est enim ille ambitus, non abjiciendus. Quare quum aures extremnm semper exspeclent, in eoque acquiesçant, id vacare numéro non oportet ; sed ad hune exitum tamen a principio, ferri débet verborum illa conprehensio, et tota a capite ita fluere, ut ad extremum veniens insa consistât. » (Orator, cap. n9.)
(*) « Nec solum componentur verba ratione. sed etiam fmientur, ipioniam id judicium esse alterum aurium diximus. » (Orator, cap. 49.)
(3) « Sed quae incisim aut membratim efferuntur, ea vel aptissime cadere debent. » (Orator, cap. 67.) « Les anciens croyaient qu'il y a une place où le rythme doit être plus soigné, plu.- sensible que partout mlleurs : cette place, la fin de la période. » (Jii.es Combarieu, Le plain-chant et saint Grégoire le Crawl, d;ms le CORRESPONDANT, *j:> décembre 1894, p. 1201.)
(*) Idem, ibid.
(s) « Incidere y&ro omnes in orationem, etiam ex hoc intelligi potest. » (Orator, cap. ;itj ) » Ego autem sentio, omnes in oratione esse quasi pennixl confusos pedes. » (Ibid., <■:[]>. 57.) « Nec vero nimius is cursus est numerorum. » (Ibid., cap. S8.)
Une distinction s'impose ici : Lorsqu'il parle «lu nombre, Cicéron a en vue des valeurs de durée, c'est-à-dire une succession de syllabes longues et brèves d'après les règles de la poésie métrique. Pour nous, qui jugeons un ouvrage du X' siècle, en rythme prosaïque, les syllabes fortes, accentuées, correspondent aux longues de la métrique. Cette forme littéraire ne paraît pas avoir été complètement ignorée par l'auteur de YOrator (1).
Sur ce point encore, l'évèque de Liège est en parl';iile conformité avec les principes de Cicéron : « Il y a plusieurs manières définir la période... pour moi c'est le crétique que je préfère pour la fin (2). » Le dactyle peut aussi produire bon effet à la fin, où il tient lieu de crétique, parce qu'en prose comme en vers, il est indifférent que la dernière syllabe soit longue ou brève (:i).
Pour ce qui est des autres cadences, elles sont empruntées au cursus rythmique (4).
Citons quelques exemples pris, non pas au hasard, qui est parfois intelligent, mais le dernier répons de chaque nocturne
(') ... si l'on étudiait les discours de Cicéron sans tenir ;mcun compte de la quantité, en ne s'attachant qu'à l'accent, on y trouverait déjà très souvent l'emploi des quatre formes du Cursus... et l'on remarquerait qu'elles se font de plus en plus fréquentes à mesure que l'orateur avance dans sa carrière. (L. Laurand, Ce qu'on sait et ce qu'on ignore du Cursus, dans Mi si B BELGE, n° 39, p. 98. Louvain. 1913.)
(*) « Insistit autem ambitus modis pluribus. » (Orator, cap. 63.) « Quo loco mihi videtur aptior creticus. » (Ibid., cap. 64.)
(s) « ... aut etiam dactylus, si est proximus a postremo. nisi quum pro cretico postremus est dactylus : nihil enim interest, dactylus sit extremus, an creticus: quia postrema syllaba-, brevis, an longa sit, nejin versu quidem refert. » (De Oratore, cap. 64.)
(*) Voici quelques références pour le lecteur peu au courant de cette forme littéraire : A. Dabin, Nos oremus, dans Revue de chant gb.egob.ibn, février 1895 et numéros suivants; Chanoine GrospbllibR, Le rythme des oraisons, dans IWvir ru CHANT GRÉGORIEN, 1898 et 1897; 'loin MOCQDBRBAO, La psalmodie romaine et l'aeeent
tonique latin, dans iw \ i b db ch m i gri gorien, décembre 1898 et numéros suh \ Gastoob, / .- rythme dans le chant îles oraisons, dans Tribuns db Saint*Gervais,
1907, p. "217 et numéros suivants.
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ainsi que l'antienne à Magnificat des IIes Vêpres, ces pièces étant ordinairement plus soignées que les autres.
Sacerdos Déi miti'ssimus ardebat plânp intérius tlamma Paraelyti Spfritus, Idcirco extérius frigôris contémpsit cruciâtus.
f Coelum ejus pâtuit précibus et oratio ad supernos pervénit audftus.
Répons VI.
Pretiosus Domini sacerdos Lambérlus fruitur gaudens et exûltans societate apostolôrum glorificatiône proplietarum, confessiône mârtyrum, coliaereditâte confessôrum, integritate virginum, obtinetque palmam perénnis glôriae et stolam jucunditâtis aetérnae.
Répons IX.
Sanctum Dômini Lambértum ditalum honôribus sanctimôniae illustratum commérciis parcimôniae plebs Trejectensium pâriter congregâta, episcopum sibi fferi acclama vit.
t Regalis étiam celsitiido
ac prôcerum midtitûdo.
Répons III.
Laetare et lauda Déum Légia de patroni tui Lambérti preséntia cujus sanguine consecrâri, cujus corpore ditâri merufsti.
0 amâtor castitatis,
0 defénsor veritâtis, Christi martyr et sacerdos Lambérte, pro nobis ad Déum intercède (*).
Iles v««. Antienne à Magnificat.
c. tardus.
Id.
cad. didactylique.
c. trispondaïque.
Id.
cad. didactylique.
c. planus.
c. planus.
c. trispondaïque.
c. trispondaïque.
c. crétique.
c. trispondaïque.
cad. crétique.
Id.
c. planus.
trispondaïque.
velox double.
Id.
velox.
Id.
Id.
Id.
cad. crétique.
c. tardus.
velox.
trispondaïque.
Id.
Id.
planus.
trispondaïque,
(4) Remarquons dans cette antienne combien les quatre formes fondamentales du cursus sont employées avec rigueur : tardus, planus, velox, trispondaïque. Les quadrisyllabes et les trisyllabes n'y sont point remplacées par des équivalents, bien que cela puisse facilement avoir lieu, surtout devant une ponctuation faible.
Terminons cet aperçu sur le cursus par les judicieuses observations d'un maître en la matière. « Beaucoup de détails dans l'emploi du cursus sont encore à déterminer. Les lois générales étaient les mêmes, mais il y avait certaines variétés dans leur application : tous les ailleurs ne les observaient pas avec la même rigueur; telle ou telle oeuvre «lu même écrivain, tel ou tel passage de la même œuvre était plus soigné, tel autre moins... (J). Il y avait aussi des divergences dues aux diverses écoles littéraires... Certaines exceptions apparentes sont l'application des lois plus complexes; d'autres sont dues a des diversités de prononciation, à des fautes de quantité, etc. »
Après cette incursion dans le corps de l'O/fice, ne nous semble-t-il pas (pie les aptitudes littéraires d'Etienne ont été jusqu'à présent considérablement sous-évaluées? On peut, il est vrai, lui reprocher l'usage presque exagéré de certains procédés, aujourd'hui désuets, telles l'allitération, l'assonance et la rime.
Sont-ils, en définitive, de si graves défauts, surtout dans un texte destiné à la musique? Or, et c'est là notre principal argument, le (lesta Sancti Lamberti, indépendamment des passades mis en musique, outre qu'il est un panégyrique et qu'à ce genre convient un discours nombreux (2), ce (lesta Sancti Lamberti, disons-nous, n'était pas destine a servir de simple lecture durant l'office, mais bien à être chanté (3). Certes, sa mélodie n'était pas chargée de vocalises de haut style, ni ornée à l'instar des simples antiennes; toutefois, son texte se dérou-
(*) L. Laurand, Ce que l'on sait et ce que l'on ignore du cursus, dans Misée bfi gk, 1913, pp. 106-107.
(') « Adhibenda est igilur numerosa oratio, sit aut laudandum est aliquid ornatius. » (Orator, cap. 62.)
(3) « ... dans les narrations le cursus n'est obligatoire qu'avant les pauses les plus considérables... Au contraire, dans quelques parties très oratoires, les clausulefl rythmiques sont si fréquentes qu'elles se rencontrent non seulement à la fin des phrases, mais à la tin des membres de phrases, tout à fait comme dans une période de Cicéron ou de saint Cyprien. » (L. I.airam>. Le cursus dans la U ili saint François, dans Rbvot d'Histoiki bcclésiasi qcb, t XI, p. 861. Louvain, 1910.)
lait sur un motif parfaitement musical, avec intervalles précis, cadences régulières et bien déterminées (1). Les chants de l'Epître, de l'Évangile et des oraisons des messes solennelles fournissent une idée assez exacte du système employé dans l'exécution des Leçons de l'office nocturnal au moyen âge. « Il était naturel, dès lors, — et nous sommes heureux de nous rencontrer ici avec M. Demarteau, — de la part d'un musicien et d'un lettré tel qu'Élienne de faciliter le chant ou cette lecture psalmodiée par le retour de la rime » (2). Nous pouvons ajouter et l'emploi du cursus rythmique.
Cet office nous est encore particulièrement attachant pour d'autres raisons : c'est d'abord une heureuse tentative en faveur d'une nouvelle forme liturgico-littéraire. Personne avant lui ne s'était avisé d'écrire en vers des pièces d'office (3), encore moins un office complet. Il y avait bien les hymnes et les séquences, mais outre leur usage, souvent local, ces pièces ne jouent qu'un rôle secondaire dans l'office, puisque certaines églises n'admettaient ni les unes ni les autres.
Au point de vue de l'unité du texte, l'Office de saint Lambert marque un progrès sur celui de la Sainte Trinité. On ne peut cependant rien conclure de certain de cette constatation pour établir l'antériorité d'un office à l'autre.
Dans la partie nocturnale, toutes les antiennes de saint Lambert sont en vers métriques, tous les répons en prose rythmée et rimée, sauf le VIIe répons et le verset du XIe répons, qui sont des hexamètres tirés du poème anonyme. Comparé avec les plus célèbres compositions de l'époque ou même postérieures, l'office du patron de la cité de Liège, à notre humble
(') Lisez le chapitre consacré par dom Pothier, aux Récitatifs liturgiques. Mélodies grégoriennes. (Op. cit., pp. 213 et suiv.)
(*) Lbodium, <>p. cit., t. II, p. 20.
(5) Les quelques exceptions que l'on rencontre dans le répertoire liturgique n'infirment en rien notre jugement, parce qu'elles ne sont point le fruit d'un plan bien déterminé. (Voyez à ce sujet : P. VVaiineu, Origine, op. cit., chap. XV; Les offices rimes, pp. 294 et suiv.)
avis, mérite la préférence, même mis en parallèle avec ceux de saint Nicolas et de sainte Catherine. Ce dernier, composé au XIe siècle par Ainard (1), est ainsi conçu : Toutes les antiennes des Nocturnes et des Laudes sont des triptyques monorimes de quinze syllabes; tous les répons en prose ordinaire, Quant aux antiennes des Vêpres, elles varient chez Ainanl el chez Etienne; là encore l'office liégeois est plus régulier.
Doui Pothier a signalé un office dont la structure littéraire se rapproche Tort de celle de l'Office de saint Lambert : c'esl ['Office de saint Vulfran, dont on ignore le nom de l'auteur et la date de la composition, laquelle ne peut être postérieure au XIe siècle (2).
Autre point intéressant : Y Office de saint Lambert renferme tous les éléments — syllabisme, assonance, rime — qui doivent servir à l'établissement définitif de la poésie syntonique. Nous \ trouvons même le mètre fondamental, à l'aide duquel l'inspiration d'un Adam de Saint-Victor s'élèvera aux plus hauts sommets du lyrisme religieux, portant l'art de la versification rythmique à un degré de splendeur qui ne sera jamais dépassé : c'est le trochaïque tétramètre cataleetique utilisé par Etienne dans la célèbre antienne du Magnificat : Magna vox.
11 se peut aussi que ['Office de saint Lambert ait contribué, plus ou moins directement, à la formation de la littérature romane. La génération de celle-ci ne s'est-elle pas effectuée en empruntant ses éléments a la langue latine : eiiiinieration des syllabes, rime, etc.? Nous les trouvons en premier lieu chez Etienne, et, vu l'époque, à un point de perfection remarquable,
alors que dans la versification française, coinnie dans la Chanson
de Roland nu XIe siècle (3), nous ne rencontrons que des monoassonances ; la rimeel ses croisements ne viendront que plus lard.
Moine du mont Sainte-Catherine, près de Rouen \ Gastoué, a jrégorien, p. 90; Remède chant grégorien, 13 novembre IS%. p. 50; a. Legris, / normande de chant liturgique, op. cit. p. 9
(*) Rétro de chant grégorien, juillet-août 1919. p. 9.
(3) Léon Gaotikb, lu Chanson de Koland Name el Fils, Ton
Ce qui nous encourage dans cette hypothèse, c'est la grande vogue dont l'œuvre d'Etienne fut favorisée. Sa traduction en dialecte de l'Ile-de-France, faite au XIIIe siècle (*), par un écrivain étranger au pays de Liège, n'est point pour affaiblir notre conjecture.
Quoi qu'il en soit de cette opinion, un fait certain, c'est que la tentative d'Etienne eut pour conséquence l'introduction des offices versifiés dans la liturgie. Faut-il le regretter ou s'en réjouir? Les avis sont partagés; pour nous, ce second sentiment nous agrée davantage. Au reste, ce procédé n'est-il pas suivi de nos jours dans toutes les œuvres mises en musique? En effet, malgré l'essai de quelques compositeurs, et non des moins célèbres, en faveur d'un libretto en prose, la presque totalité lui préfère un texte versifié, même dans les mélodrames et autres pièces de genre, dont certaines, n'était l'accompagnement instrumental, sont plus éloignées du melos qu'au moyen âge les leçons de l'office nocturne.
L'Office de saint Lambert, plus encore que celui de la Sainte Trinité, marque un stade, précise un tournant, indique une direction de l'évolution littéraire liturgique. Nous n'irons pas toutefois jusqu'à soutenir que tout soit au mieux dans les innovations d'Etienne et que des louanges sans restriction doivent lui être décernées. Il y a loin, cependant, entre un élo^e sans réserve et le blâme excessif de M. de Reiffenberg, par exemple. En conséquence, lorsque, après avoir parlé des antiennes et des répons de son Office, il clôt la Préface de son livre Etienne pouvait écrire avec quelque raison :
Cantica quapropter. musae décompta lepôre, Succintira replicant, ac ejus gesta renarrant.
(*) J. Demarteau, La Vie de saint Lambert en français du XIIIe siècle. Liège, 1890.
L'auteur m chant.
Etienne esl réellement l'auteur de la partie littéraire de ['Office de suint Lambert; la valeur et L'autorité des arguments invoqués onl conquis notre complète adhésion.
La même conviction peut-elle s'acquérir pour ce <|ui concerne la partie musicale? Nous le pensons. Sans entrer dans tous les détails que peut comporter l'étude de cette question, nous allons exposer simplement deux motifs, suffisants, pensonsnous, pour justifier notre sentiment :
C'est en premier lien le témoignage, en termes formels, «les chroniqueurs cités au début de ce chapitre : Folcuin : . L'annaliste saxon (-). Anselme ; , Sigeberl (4), etc. L'unanimité de leur déposition garantit le bien-fondé <le notre jugement.
Vient ensuite l'aveu que nous en fait Etienne en personne. Après avoir déclaré que ce n'esl point animé par un sentiment <le vanité, ni par mépris pour L'œuvre de ses prédécesseurs, qu'il consent à prendre la plume pour retracer en terme- plus élégants les gestes de son héros, il ajoute : Exinde, musicae nriis ratione authentica, subnectuntur cum antiphonis responr soria nova
Quelle lut la destinée de cette œuvre musicale.' Plus heureux que la majorité d^> offices composés à cette époque, celui de saint Lambert resta en vigueur, presque sans modification jusqu'au XIX' siècle. La tradition et les monuments concordent
(') « ... et armoniara ex ea Vita Lamberti|dulcissimam melodiae. quae celebris liabeitir, composuit. »(.H. <i. II., Scriptores, t. IV. p. •
(') « ... qui passionem S'1 Laraberli urbanius edidit canlum de ipso modulations composuit. •> (M G II.. Scriptores, i. VI, i> .'>90.)
(') « ... et responsoria quae in solemnitate ejus cantamus composuit. » (Mai. ei Durand, implis. Ù>U„ t. VI, col. B40.
■• ... cantum quoque nocturnum de eodera martyre dulci et regulari modulaliooe composuit. »> {Chronica. M. G. II.. S . i. VII, p. 345; D iptoribus
eccles. Mn. m . /'. /... i. CLX, col. IS6
>s) r.HAPl à VILLE, I p. Cit., t. I. p. 3!
parfaitement sur ce point. L'abandon du chant primitif, dont les chroniqueurs médiévaux louent à maintes reprises la haute valeur esthétique, coïncide avec la disparition de ce superbe édifice qu'était la cathédrale Saint- Lambert. C'est encore l'époque néfaste où succomba l'illustre principauté de Liège, dont le chant national, le majestueux Magna vox, n'était autre qu'une antienne de l'office composé à la gloire de son illustre Patron.
La notation de cet office est demeurée jusqu'à notre époque à peu près inédite. Les antiennes des Vêpres et des petites heures ont bien été publiées plusieurs fois, mais avec des modifications qui en diminuent la valeur.
Nous allons tenter sa transcription, en prenant pour base des documents de toute première autorité; ce sont : un manuscrit du Xe siècle et l'antiphonaire de Sainte-Croix du XIVe siècle. De temps à autre, pour éclairer certains détails, nous ferons appel à des manuscrits de moindre valeur mais dont l'appoint nous sera dune grande utilité (*).
Vu l'importance grande de notre premier document, nous allons entreprendre son dépouillement, lequel nous aidera à fixer l'époque de sa rédaction, son lieu d'origine et le degré d'estime auquel il peut prétendre.
C'est un grand in-quarto de 1(58 feuillets de parchemin, coté 14.650-59 à la Bibliothèque royale de Bruxelles. Il contient la Vie des Saints de l'ancien pays <le Liège : saints Remacle. Ainand, Lambert, Hubert, Trudon, Enchère, ce qui est une indication de sa provenance. On le croit originaire de L'abbaye «le Stavelot-Malmedy (-). L'écriture ressemble à celle
(*) Ce sont : Anliplionatre monastique du XVe siècle, n° 4634 de la Bibliothèque royale de Bruxelles; Antiphonaire de l'abbaye de Saint-Trond, manuscrit daté de -1604, m ^8:5 de la bibliothèque de l'Université «le Liège; Antiphonaire de Saint- Paul du XVIIIe siècle, à la bibliothèque «lu Séminaire de Liéçte.
(*) Ainsi s'explique la présence de l'Office de saint Lambert, le seul «pie contienne, ce manuscrit. Son culte devait être cher aux moines de ce monastère, car le saint évèque y avait passé les sept années de son exil.
du manuscrit du Vatican n° 8565, due à la plume d'un certain Pierre de Malniedy Cj. Pertz reconnaissait dans l»-> copies de ce Pierre les caractères du XIe siècle (2). Ghesquières, (:i) le P. Suvkens (4) et le baron de Reiffenberg ('; opinent pour le \" siècle.
Négligeant la partie qui n'a pas directement trait à noire étude, nous porterons nos investigations uniquement dans les folios 1 17-119, qui renferment la notation de notre office. Nous verrons, par l'examen de leurs caractères calligraphiques el musicaux, que le Xe siècle est vraisemblablement l'époque de la rédaction de ce codex ('').
11 est écrit en belle minuscule Caroline, avec les titres et la première lettre de chaque vers en capitale rustique; la lettre initiale des antiennes et des répons, ombrée au minium, appartient a la capitale carrée ou classique. Le graphisme est 1res soigné, délicat et élégant, surtout au début ; les mots, tantôt joints entre eux, tantôt sépares. Les abréviations par suspension comme par contraction, ou sigles composés, sont raies cl ne portent que sur des mots liturgiques connus : Dominus, Antiphona, etc.
L'e cédille apparaît couenne ient avec l'ae, dans la proportion de 3 à 2. Les noms propres n'ont pas de majuscule . Il s'y rencontre deux sortes d'à, le premier dérivé de l'oncial, le second, un peu moins employé, ouvert par le haut, ressemble à un u légèrement incliné.
Signalons aussi les ligatures suivantes : a) les lettres // et i
(,') J. Demartbau, Vie de saint Lambert. (Op. cit.. |
(*) Archivder Gesellschaft fur altère deutsclie Gcschichtskunde, t Ml. j>. 861.
(») A S. li., t. VI, p. 24.
(*) A i. SS., octobre, t. V. p. .'il'».
(8) Annuairedela Bibliothèque. (Op. cit., p. 103.)
N >us donnons ni hors-texte la reproduction île ces quelqui
(7) Sur ce point le texte publie par i>em;irte;ni est défectueux, ainsi que dai
manière d'orthographier landbertus pour lantberhu; cette dernière forme témi d'une plus liante antiquité.
dans Lantberte (fJ 117, r° ligne 9) ; c'est Tunique exemple pour tout l'office; b) celle de st et et que le scribe n'oublie jamais de dessiner avec une satisfaction visible, en une belle courbe de plein cintre. Les hastes des lettres sont renflées en forme de massue ou de clou sans tète, avec tendance parfois à former crochet. L'n oncial voisine avec le cursif.
L'ordonnance des pièces de l'office trahit une origine séculière, c'est-à-dire que l'office ainsi transcrit suit le cursus canonial au lieu du monastique. Les Nocturnes se composent de trois antiennes et répons; pas d'hymne à Matines, ni à Laudes ni à Vêpres; un répons à Vêpres. Ces deux dernières caractéristiques nous permettent de circonscrire encore le lieu de provenance, qui ne peut être que liégeoise, car les églises séculières, hormis celles de Liège, ne faisaient point usage de répons à Vêpres et avaient une hymne à Matines, tandis que Liège n'adopta celle-ci que fort tard, vers le XVIIe siècle.
L'étude de la notation de notre manuscrit viendra-t-elle confirmer les données précédentes? Nous le pensons. A l'instar de la calligraphie, la notation permet de déterminer avec une très grande probabilité, parfois avec une certitude absolue, le pays d'origine d'un document. L'une et l'autre, calligraphie et notation, se ressemblent par leur genèse et leur évolution.
De même qu'on désigne sous le nom de lombardique, mérovingienne, visigothique, etc., le genre d'écriture employée eH Italie, en France, en Espagne, on se sert des mêmes vocables pour nommer la notation de ces mêmes pays.
Ecriture et notation peuvent varier selon les époques, le pays et même le caprice des copistes. La lecture de la notation est cependant possible, quand on est bien au l'ait des neumes et des mélodies, comme on lit un texte mal écrit quand on connaît bien la langue, parce que les lettres mieux formées fonl deviner les autres (*).
Pour ce qui est des termes employés dans le but de préciser
(*) Dom Pothier, Les mélodies grégoriennes. (Op. cit.. p. 60.)
leur nationalité, ils servent plutôt à les répartir en divers groupes, suivant leurs similitudes de formes, « mais il faut prendre garde <pi<" ces appellations n'ont qu'une signification géographique. De plus, si ces écritures lirenl leurs noms des peuples sur les territoires desquels elles onl été les plus usitées, l'emploi n'en a pas été exclusivement réservé à une région nettement limilée (') ».
Cette déclaration, si appropriée à notre sujet, reçoit sa confirmation <lans le dépouillement de notre manuscrit. En effet, ce ne sont plus des variétés d'une même espèce de notation qui fraternisent sur le même territoire, dans un même monastère, voire dans le même manuscrit, mais bien quatre ou cinq spécimens de séméiographie musicale : la messine, la française, la gothique, l'anglo-saxonne sont mêlées ex abrupto dans les trois folios qui renferment notre office.
Cette anomalie peut s'expliquer par la situation de Liège au eeiitre de ces diverses ('•(•(des littéraires; de plus, n'ayanl pas encore, à celte poque, de nationalité propre, elle devait nécessairement subir l'influence de l'un ou de l'autre voisin el lui faire des emprunts.
Des manuscrits qu'il nous a été permis de consulter, n déduisons l'hypothèse que la notation gothique ne devint l'écriture officielle de l'Eglise de Liège qu'à partir du moment où l'Etal liégeois lui créé par Notger el place sous la suzeraineté des empereurs d'Allemagne (2). Nous n'oserions poinl étendre cette conjecture aux monastères qui fleurissaient dans ce diocèse, ni même dans la ville épiscopale; nous pensons, au contraire, que la plus riche variété régnail parmi eux (:i).
(') Maurice Pnou, Hanuelde Paléographie latine et française. Paris P card, 1910,
(!) Sur la création <!«• la Principauté, ?oir Kurtb, Notgerde Liège. Op. cit., t. I. pp. il.-.-i
(3) De t. >us 1rs manuscrits <!<• l'abbaye de Saint-Laurent que nous a\.<nnous n'avons trouvé aucun exemple d'écriture gothique : ils sont i . frai çaise <m messine.
Par suite des nombreuses notations contenues dans notre manuscrit, la transcription de notre office devient plus ardue, car pour ne point faire fausse route dans ce travail, il est d'une extrême importance de bien considérer d'abord à quel système d'écriture appartient chaque notation. « Il y a plusieurs manières équivalentes pour le fond, mais différentes pour la forme, d'exprimer aux yeux un même effet mélodique (*). Pour les comprendre il ne suffit pas de regarder la forme extérieure des signes tant mélodiques que rythmiques, il faut de plus considérer leur contexte, observer les lois qui règlent leur emploi, pénétrer les raisons, saisir les habitudes particulières de chaque copiste (2) ».
Ces principes étant posés, abordons le cœur du sujet. La notation de notre office se compose de neumes-accents écrits in campo aperto, et non sur une ligne comme l'écrivent par erreur Daris (3) et Balau (4). Quant aux diverses variétés de notations employées, nous les rangerons en catégories : A, L', C, D, pour en faciliter l'analyse.
Classe A. — Elle comprend les fos 117 r°, lignes 3 à 6; f° 1 18 v°, lignes I à 8 (5). Ces neumes, inclinés à droite, sont, bien que cursifs, plus lourds et plus épais que ceux des autres séméiographies. Le quilisma est à deux crochets et placé conjointement avec le signe qui le suit, mais toujours détaché de celui qui le précède. Par suite de son analogie d'écriture avec le pes quassus, sa traduction peut prêter à confusion. Aussi le trouvons-nous transcrit de diverses manières dans les manuscrits postérieurs : a) par un simple punctum dans directi (f° 117 r°, ligne 'S), affabilis [\'° 117 r°, ligne 5), virtutibus [f° 118 v°, ligne 7); b) par un strophicus dans ad (ih 117 r°, ligne 4); c) par le quilisma dans les autres cas. Sa traduction en un stro-
(•) Do.m Pothier, Mélodies grégoriennes. (Op. cit., p. 60.) ' Dom Hocquerbau, Le nombre musical, lre édition, p. US. (3) Histoire du diocèse, t. I, |». Htii, note 1. (l) Les Sources. (Oi>. cit., p. 81.)
Nous comptons comme lignes les entêtes et les titres.
phicus n est pas aussi anormale qu'on le pourrait croire <l<prime abord si, à la suite d'auteurs très autorisés, on admet la pratique au moyen âge des intervalles enharmoniques. En ce temps-là, le quilisma était exprimé par une succession ascendante de ces intervalles minimes, et nous croyons les apercevoir sous les épithètes décernées à ce neume par h-^ théoriciens d'alors, hélas! trop peu prolixes en explications d'ordre pratique : vox mollis àtque flexibilis (l), [voxj tremula neuma gradata (3). Jean de Mûris précise davantage, en ajoutant que le quilisma se compose de trois notes et plus : Quilisma dicitur curvatio, etcontinet notulas très vel plures Or, de par sa position entre deux degrés, avec lesquels il es! diatoniquement conjoint, le quilisma, pour atteindre au son voisin par un mouvement ascendant de trois degrés et plus, doit nécessairement fractionner l'intervalle qui l'en sépare (ton ou demi-ton) en trois sons et plus; nous nous trouvons ainsi en face de ces petits intervalles dits de */4 de ton ou diesis enharmoniques.
La notation catalane, découverte par dom Sablayrolles (5), exprime au regard, d'une façon originale et plus intuitive que les autres notations, la nature et le sens du quilisma.
Signalons encore le trigon, en forme de triangle, traduit par un torculus dans virtutibus (f5 I 18 v°, ligne 7), ailleurs par un podatus ou une clivis, même par le strophieus. Lui aussi appartient à la catégorie des neumes à diesis enharmoniqut
(') Isidoiîe de Sévii.i.e, dans Gerbert, Scriptores, t. I. col. 2"2».
(*) Guy d'Arezzo, dans Gbbbbrt, Scriptores, t. II, col. 14»; Kngei.bert, dans Geriiert, Scriptores. t. Il, col. 319b.
(J) Bbbnon m. Reichnau, dans Gbrrrrt, Scriptores, t. II. col. 80*. Le même auteur écril plus haut : ... quilismata, quae nos gradatas neumas dicimus, magit gutturis, qiiam chordarum vel attCUJHS hutrumenti officio modulantur. (GERBRRT, Scriptores, p. 79.)
(*) Sumtna musicae. (GSRBKBT, Scriptores, t. III. col. -I'"-
(B) Htm» Recueil de la Société internationale de Musiqt . ivril-juin 101-2;
von- la planche de ta page il!». Ce signe, en forme de ligature, n'esl pas un argument en faveur de ceux qui veulent voir dans le strophiau des soib répercutés à l'unisson, el dans le quilisma une espèce de grupetto.
Les neumes du folio 118 v°, lre partie de la ligne 8, appartiennent à la même famille, mais ils sont écrits d'une main fort postérieure.
Classe B. — Elle comprend : folio 1 17 r°, ligne 6 à la fin; f° 117 v°, lignes 3 à 8 */4 ; f° 1 1" v°> 'i£ne ,3 a la nn- Neumes délicats et très droits.
Emploi très fréquent du franculus ou virga strata. Ce signe apparaît sous deux aspects : a) isolé, c'est-à-dire sous forme de virga à tête développée; b) sous la même forme mais avec adjonction d'une virgule. L'antiphonaire de Sainte-Croix le traduit ainsi : pour la première forme, nous avons sur sept exemples : 5 cephalicus, 1 clivis, I oriscus; pour la deuxième, sur huit exemples nous avons : ï pressus, ï clivis. Il suit de là que l'identité de cette figure neumatique est difïicile à préciser. De nos jours encore, la question n'est pas résolue. L'opinion émise par Wagner, faisant dériver le pressus du franculus (*), est combattue par l'abbé Thiebault (2). Raillard (3) et Gastoué (4) le définissent : « intervalle minime comme ceux des notes avec oriscus », ce qui s'accorde jusqu'à un certain point avec Wagner disant qu'il « signifiait un tout petit intervalle montant, jamais plus grand que le demi-ton (5) ». Ce mouvement ne correspond point avec celui de nos exemples, qui est généralement descendant. D'autre part, le franculus ne peut être homologue, ni au cephalicus ni au pressus, malgré les affinités graphiques avec ce dernier, car il ferait double emploi, tous deux étant largement représentés dans la même écriture. Peut-être le franculus ne se difîérencie-t-il du cephalicus et du pressus qu'en ce qu'il se compose d'intervalles minimes ou fractionnes,
(<) La diatonisation du chant grégorien par la portée musicale. (Tribune Saint- Gervais, 1904, p. 147.) (5) Origine byzantine de la notation neumatique latine, p. 84. Paris, Picard, 1907. (3) Mémoire explicatif sur les chants de l'Église, p. 30. Paris, 1882. (») Origine. (Op cit., p. 173, note 3.) (B) La diatonisation. (Op. cit., p. 147.)
tandis que ces derniers ne comprennent que des intervalles pleins ei diatoniques (').
Au f'° 117 r", ligne <>, sur la première syllabe de Magna, nous trouvons un signe neumatique qui semble usurper la place qu'il occupe. On le rencontre encore plus loin : ligne 15 à Lantberti; ligne 17, Hildrici e\ aida; ligne 18, dulcis; ligne 21 , Mi et vcxit ; ligne 20, sed; f'° 117 v", ligne 17. de\ vus.
Le graphisme en est le même que celui de Y apostropha; cependant ce n'es! point ce neume qu'il veul traduire, car Y apostropha n'esl jamais seule, mais, comme l'indique son étymologie, accompagne toujours un autre neume i- .
C'est donc un cephalicus, quoique les manuscrits, en grande majorité, le traduisent par un epiphonus ou un podatus.
Magna vox Magna vox
La version authentique doit être
— ■ — * ou mieux encore — ij-
Rlayna vox Magna \o::
Le quilisma est, dans cette classe, a trois branches; le même signe a deux brandies, c'est le pes quassus, fréquemment employé. A remarquer encore le développement «le la volute de Vancus.
Le point le plus intéressant à signaler esl la présence des
(') Le Père A. Dechevrens, qui ne laisse aucun neume d'ornement sans solution, se montre fort circonspect à L'égard du franeulus. Il écrit : « Que représente dnnr ivi ornement et comment l'exécuter? On 'ne saurait le dire avec certitude; car, à part sa forme ondulée, rien ne nous renseigne à cet égard. » (D< •* ornements du chant grégorien, dans Hi < i eu. de la Soi u ri internationale hk. Mosiqci , I eipzig, avriljuin 1913, p. 310.)
(') Don l'onurii. l.es mélodies grégorienne* (OP. Mr., p. \î . DON Mocqui
/.i- nombre musical. (Or. CIT., pp. t i.'i et 300.)
lettres significatives a, t et m. La lettre a, la plus employée, se trouve au f° 117 r°, ligne 9, 0; f* 117 v", ligne 7, salutis; f° 1 17 v°, ligne 13, erat; f° 1 17 v°, ligne 14. clarus.
Faut-il leur attribuer un sens mélodique ou rythmique? En nous rapportant au genre d'écriture qui les utilise, école messine, la réponse semble aisée pour la lettre a, si nous en croyons do m Mocquereau : « L'a, dans les manuscrits messins, ne peut pas être un signe mélodique (l) ». A l'appui de cet énoncé il ajoute cinq arguments sérieux. Dans le même sens abonde dom Ferreti (2), mais au lieu de généraliser, il restreint la portée de son jugement au seul manuscrit de Laon (3).
Dès 191 i, M. Gastoué avait attiré l'attention des érudits en demandant si la lettre a, dans les manuscrits messins, n'était pas parfois « l'indication d'un intervalle particulier à franchir (4) ». Ap»ès lui, Jean de Valois, au cours d'une étude très fouillée sur Le Rythme dans la mélodie grégorienne, écrivait : « Ces mots (auge, amplius, représentés par la lettre a) indiquent l'ampleur, le développement, ce qui peut s'appliquer à l'intervalle tout comme au rythme (5) ».
Nous nous rallions, au moins dans le cas présent, au sentiment de ces derniers auteurs. En effet, si pour le premier exemple :
(J) Dom Mocquereau, La lettre significative a des manuscrits messins, dans Revue GRÉGORIENNE (mai-juin 1920, p. 96).
(*) Revue grégorienne (juin-juillet 1922, pp. 131-132).
(3) Paléographie musicale, t. X.
(*) La Tribune île Saint-Gervais (mai 1914). Voir aussi, du même auteur : Les formes rythmiques du « pes subbipunctis » dans la Tribune de Saint-Gervais (mars 19-21, p. 112, et sa réponse à dom FEimETi. Idem (décembre 1922, pp 7et suiv.).
(:') La Tribune de Saint-Gervais (avril 1921, p. 114, note 1).
— loi —
Va peut tout aussi bien avoir une signification rythmique <j i j»mélodique; il en va différemmenl pour les suivants. <v>'" I motif d'allonger ici la deuxième noie du podatus?
sa- iu-tis
Aucun , ijimlis que non-- en trouvons en faveur de son élévation, altius, plus haut que le mi, qui se ferai! tout naturellement par un chanteur non averti. Dans les suivants
rw . v r» ■
e-ral servénti
cla-rus in
le chanteur, par suite <!»• la ressemblance el < 1 « - l'affinité des formules, est plutôt sollicité par le ré que par le mi, mai- la lettre u l'avertit de ne poinl descendre, mais de se tenir plus élevé, altius, car la mélodie est du i" ion el non du T ton.
La lettre significative /. donl il n'y a qu'un exemple, a bien l«' sens de tenete, puisque nous la trouvons traduite par un pressus, f 1 1 7 v°, ligne 7.
Il ne se trouve aussi qu'un seul emploi de la lettre m, !'" I 17 r°, ligne I i sur Orbita.
Classe C. .Nous diviserons les neumes de cette catégorie en deux sections : a) neumes anguleux; b neumes wi
a Seumcs anguleux. Il> occupent le folio I 17 \ . ligne ei la marge; ligne 8; deuxième partie de la ligne I I : ligne 12; folio lis r . lignes S a 13 el la marge; folio lis \ . ligne 9 ei la marge : lignes 15 el 17.
Tome II. Beau* irts
A remarquer l'angle droit des podatus, la fermeté du graphisme, les nombreuses rirga jacens et la forme très spéciale des pes quassus, toujours à deux crochets, d'où méprise impossible avec le qu'il isma. Le pes quassus correspond bien ici à un podatus dont la première note serait élargie. Le quilisma a toujours trois crochets liés de préférence au signe précédent qu'au suivant. Cette notation est spécialement réservée aux passages vocalises des tins de répons. Elle trahit à un certain moment l'origine des neumes, dans la manière de tracer le podatus, f° I 18 r°, ligne 9. Les deux accents ne sont point écrits d'un seul jet, mais bien en deux mouvements : accent grave, puis après un temps et un espace, accent aigu, partant, selon l'usage antique, de bas en haut (l).
b) Neumes mêlés. — Folio 118 r°, lignes 5 à 7 (l'e partie). Rien de spécial à signaler, si ce n'est une grande similitude avec, la classe I). A remarquer cependant le point qui termine certains signes, à gauche, et le cercle parfait pour indiquer la liquescence.
Classe I). — F 118 r°, lignes 1 à 5 et ligne lia la fin; f° 1 18 v°, lignes 1:2 à 15 ( I re partie) et ligne 19 à la fin ; f° 1 19 r° en entier. Bien que s'inspirant des classes B et (], elle s'en éloigne suffisamment pour être cataloguée à part.
Alors que dans la notation française l'accent initial de la clivis, par exemple, est allongé et fléchit au sommet pour s'unir à l'accent grave, court et limité par un point ou trait, ici cet accent aigu est de même grandeur, souvent moins long que l'accent grave. De plus, sa ligne est ferme, légèrement obliquée sur la droite, dessinanl à son sommet une courbe gracieuse qui l'unit à l'accenl grave terminé en pointe.
Autre variante : dans la notation C, l'accent aigu, isolé ou en groupe, se termine en pointe; ici, au contraire, il est limité
(*) A rapprocher de ce que dil M. Prou concernant les hastes de l'écriture Caroline. {Manuel de l'aléographie, op. cit., p. 72.)
dans s;i partie supérieure par un appui ou point. Le premier •In trail «lu podatus, caractéristique de la notation française et anglo-saxonne, prend par le lias, décrit un demi-cercle ou à peu pics, pour se joindre au signe suivant. Le quilisma esl toujours à deux crochets.
Cette intéressante variété de notations confirme éloquemmenl ce que nous avons di! concernant leur usage au pays de Li< c'esl aussi une preuve que le monastère dans lequel fui rédigé le manuscrit cultivail avec une certaine érudition l'art musical.
Rien ne s'oppose à ce qu'il soil originaire de Stavelot; cette abbaye jouissait d'une excellente réputation littéraire; aucun argument, avouons-le, ne milite plus en sa faveur qu'en celle de tout autre monastère du même diocèse. Tout ce qu'on peut admettre, c'esl que cel ouvrage a été écril au \" siècle par un copiste du pays de Liège, à inoins d'admettre, ainsi que qous l'a suggéré Gastoué, le concours de plusieurs mains.
Cette bizarre variété (récriture, unique en son genre, augmente l'intérêt de ['Office de saint Lambert.
Tonalité de l'oi i m b.
Dans la dédicace de son ouvrage, Etienne écril : « Avec des antiennes sont ajoutés [à la Vie de saint Lambert des répons nouveaux dans lesquels, suivant une disposition musicale originale [authentique], la succession des tous repond à l'ordre des leçons, a tel point que si l'on met antiennes, leçons el répons sur la même ligne, on peut, par le rang occupe par ceux-ci, déterminer l'ordre des ions (*) ».
Ce texte, avouons-le, ue Inille point par sa clarté el pourrai!
(') « Kxinde, musicae artis ratione authentica, subnecluntnr cura antipbnnis responsoria nova, in quibus ordrai lectionum respondet séries lonorum, qui si lu aequando, extendi queat numéros boni m. o (Chapbavillb, np. cit., t I, p el '/. C. //. Rerum merovingicarum, t. VI, pp. 331 et suiv.l
donner lieu à diverses interprétations, si nous n'avions l'heureuse fortune de posséder l'office en question.
Remarquons d'abord qu'Etienne parle de ton et non de mode. Sous la plume d'un tel musicien, le choix du vocable peut avoir son importance. Un grand nombre de ses contemporains ont confondu les deux termes (*); il n'en est pas moins vrai que l'un et l'autre doivent avoir leur signification propre. Il est de première nécessité de la connaître si l'on veut comprendre quelque chose dans la tonalité grégorienne.
Ces trois substantifs : mode, trope et ton ont le même sens chez la grande majorité des écrivains médiévaux. Quoique plusieurs d'entre eux reconnaissent et condamnent le fait (2), aucun n'arrive à préciser le sens de chacun de ces termes.
Le mode est l'ensemble des rapports établis entre les divers intervalles d'une mélodie. C'est donc une représentation idéale, abstraite.
Le ton est la représentation concrète, positive — visuelle ou auditive — de ces rapports.
Ou encore, le ton c'est le son, et le mode le sens. Tous deux. son et sens aussi inséparables dans une phrase musicale que dans une phrase littéraire, ainsi que l'a fait judicieusement remarquer Gevaert (3).
Quant au trope, il n'a jamais eu de signification particulière.
J) « Mis praemissis irIVIII troporum, quos Latini modos nunnipant... hos tropos vel modos designari necesse est. » (Musica, dans Gerbert, Scriptores, t. I, p. 126b; IDEM, ibid., t. I, p. 159b.) « Uuid autem sit tonus, quem saepius modum VOCUS?... » (Dialogiis, dans Herbert, Scriptores, t. 1. pp. 257h et 259b.) « Primus tonus vel tropus, sive modus versatur. » {Theotger de Metz, dans Gerbert, Scriptores, t II, pp. 190eU92.)
(2) « Tropi autem vel modi sunt, quos abusive lonos dicunt. » [Enchiriadis, dans Gerbert, Scriptores, t. I, p. 180a.) « Plures etenim tropos vel modos vocanl tonos quos Gregorius in suo lihellomusicae redarguitdicens : abusivum esse tropos tonos vocare. » (Gin d'Arezzo, dans Herbert, Scriptores, t. II. p. 51», el encore dans le Micrologies, dans Gerbbrt, Scriptores, t. II, p. 10b; De ignoto cauttt, dans Herbert, Scriptores, t. II, p. 48b: Bernon, Prologus, dans Gerbert, Striptores, l II. p. 68»; Gi u i \imk d'IIihsai ■(.!•;, dans Herbert, Scriptores, t. Il, p. 16"2b, etc.)
*) La Hélopée antique, p. 165, note 3. Gand, Hoste, 1895.
Il est synonyme de ton dans l'antiquité, de ton el de rnode au moyen âge.
Les théoriciens de cette époque, principalement à partir «lu Y siècle, comprennent le mot ton dans un Loul autre sens. IN veulent généralemenl signifier la série des huit formules psalmodiques destinées à servir de soutien mélodique aux psaumes qui suivent certains chants liturgiques, par exemple les antiennes. Chaque formule possède une structure bien établie et toute personnelle. Kien <le surprenant à ce qui deux chants successifs, — antienne et psaume, étroitement unis d;uis l'exécution, reliés par certaines affinités mélodiqui -, fussent compris sous un même vocable.
Le système de classification, par formules, des chants liturgiques l'emporta de bonne heure sur celle des modes antiques ou des tons tin haut moyen âge, parce que simple, aisé, et, pardessus tout, essentiellement pratique. Les auteurs médiévaux ont beau faire preuve de connaissances archéologiques en les décorant des vocables anciens : dorien, phrygien, etc., leur érudition ne résiste pas à l'examen; ils ne comprennent absolument rien a ce qu'ils écrivent . parce qu'ils confondent tout
L'introduction des formules psalmodiques dans la liturgie en usage au pays des Francs n'est pas très ancienne, puisque Anrelien de lleomé en parle comme d'une invention récente dont il attribue la paternité aux Grecs ' . Le fait est qu'un système analogue, connu sous le nom d'Octoekos, était en usage dans l'Eglise orientale des le VIe siècle au moins
La continue de ranger les chants d'après les formules ne fut
(M « Prima differentia, tonus Dorius et authentus protus el secunda diffe tonus liypoiastius el plagis proti. » (Obon, Tonarhis, dans Gbrbbrt, S .il.
p lJ;î».i « Nota autera, quumodo modos d ici mus en?, qui in Forraulis lonorum non proprie sed abusive aominantur toni, cum modi vel tropi proprie dicantur... I enim ocio toni dicuntur, quia octo tiabenl formulas. «{EpisUÀa d dans Gibbbrt, Seriptoru, t. II. i
(*) Gsbbbrt, Scrip tores, t. I. pp. .M .">-.
\. GaSTOOÉ, / i Graduel. (ÛP ru .. p. in
d'abord usitée que pour les pièces antiphoniques dont elles servaient à régler la psalmodie. Au temps d'Aurélien, le Graduel et V Alléluia ne sont pas encore compris dans cette classification (*) et Y Offertoire ne l'est pas chez Reginon (2), ni dans la Commemoratio brevis (3). Ces chants, on le sait, ne sont pas suivis de psaume.
Quoique indépendantes des chants qu'elles accompagnent, les formules résument pour ainsi dire, d'une façon heureuse, le caractère général de ces mélodies, aux modes si variés. Elles occupaient une grande place dans renseignement, et les maîtres encourageaient vivement leurs disciples pour qu'ils les apprissent par cœur (4). A cet effet, ils adaptèrent à chaque formule un texte conventionnel susceptible d'aider leur jeune mémoire, par exemple, Primum quaerite regnum Dei (r>) pour le premier ton.
La tradition, constante pour l'ensemble des formules, — incipit, teneur, — diffère sensiblement pour le nombre des terminaisons.
En comparant les huit formules ou tons psalmodiques avec les tons ou modes tels qu'ils sont définis dans les plus anciens traités, nous remarquons une différence fondamentale dans leur contexture harmonique.
Il y a unanimité dans la reconnaissance des deux formes : Vauthente et la plagale (6). La première est caractérisée par la place de la quinte dans la partie grave de l'échelle, tandis que dans la deuxième, c'est la quarte qui occupe cette place. Or, la quinte étant la consonance par excellence, la génératrice de
(() Gerbert, Scriptores, t. I, p. 42a.
(*) Idem, Mb., t. I, p. 231».
(5) Idem, ibid., t. I, p. -213.
(*) « Admoneo autem omnes cantores, praecipue, tamen eos, qui in eeclesiae majores praeesse videntur, ut quotidie subdictis suis liaec exempta sublilius submimstrent. » (Odon, Tonarius, dans Gerbert, Scriptores, t. I, p. 248.)
Pour plus de renseignements : Dom Pothier, Mélodies grégoriennes. (Op. cit., p. 258.)
(6) Au;uin, dans GERBERT, Scriptores, t. I, pp. 26-27; AUBÉMEN, dans Gerbert. Scriptores, t. I, pp. 39-40; Bernon, dans Gerbert, Scriptores, t. II, p. 68; Hehmann T.ontract, dans Gerbert, Scriptores, l. II, p. 132, etc.
tout le système musical, il s'ensuit que les ton^ autbenles jouissent de la primauté et, <1<* ce chef, sonl appelés les maîtres, les principaux, etc., et les tons plagaux sonl leurs disciples, leurs dérivés, etc. (*). En voici le tableau schématique :
■ * 5te
r-4te -1
L 5te
4te
| 4te
L 4te i
4le
5 te
Protus
Deuterus
Tritui
Tetrarckia
Protus
Deuteru*
Triu
irdui
(«) Ai i.i in. op. cit.; Aurélibn, oj eif . ,* Berhon, ..l II. p '
Les tons grégoriens ainsi compris répondent parfaitement aux huit Harmonies ou Modes des anciens, mais non aux huit Formules psal modiques de l'Eglise latine qui partagent leur échelle mélodique par intervalle de sixte (3e ton), de quinte (1er, 5e et 7e tons), de quarte ï" et 8e tons), et de tierce (2e et 6e tons).
A quelle époque la confusion entre les échelles modales ou tons et les formules ou tons psalmodiques a-t-elle eu lieu? La réponse est difficile. Probablement les deux théories vécurent-elles de leur vie propre jusque vers le Xe siècle, et leur mélange est-il dû, en bonne partie, aux commentaires sur la tonalité qui forment la majeure partie des écrits musicaux de ce temps. Les rédacteurs témoignent d'une bonne volonté bien supérieure à leur compétence. Cette floraison d'ouvrages, loin de faciliter la solution du problème, la complique singulièrement, à tel point que la tonalité grégorienne a été considérée jusqu'ici comme un labyrinthe inextricable. Voici ce qu'en écrivent de doctes grégorianistes : « dette question des modes est délicate, difficile, scabreuse: peut-être ne sera-t-elle jamais résolue (*) ».
De même que le ton absorba le mode, la formule, à son tour, absorba le ton. A partir du XL* siècle, la question de tonalité est tout entière enfermée dans celle des formules. 11 faut donc, lorsqu'on étudie les traités du moyen âge, savoir distinguer le sens des mots mode et ton. ce qui n'est pas toujours aise.
Résumons. Le moyen âge attribue le même sens à mode et à ton. Plus tard, à partir du X*1 siècle principalement, le mode ou ton abandonne sa signification spéciale pour revêtir celle de formule ou ton psalmodique .
Les formules sont des phrases mélodiques sur lesquelles s'adaptent lr-> versets des psaumes. Leur nombre, égal à celui des échelles modales, dénommées aussi mode ou ton, les fil confondre avec elles.
1 Paléographie musicale, t. I. 2r série, p. 16. Nous sommes Loin de partager ce
pessimisme; au contraire, nous voyous poindre, dans les ouvrages parus ces dernières années, l'étoile destinée à éclairer définitivement la route.
Nous iif faisons qu'effleurer le sujet, espérant lui consacrer 1111 jour une élude détaillée.
Malgré la possession d'un rfocumenl apparemment contemporain d'Etienne, c'est-à-dire I»' manuscril que nous avons analysé |»lu> haut, toutes les questions concernant la tonalité de ses œuvres m- sonl pas résolues. Etienne nous renseigne bien sur l'ordre de leur classement, mais nous ne sommes point garanti contre les transpositions, totales ou partielles, auxquelles purent se livrer les copistes lors uV la transcription sur la portée. Le plus ancien manuscrit liégeois <le ce genn notre connaissance, n'est pas antérieur au XIIIe siècle et, bien qu'il soii l'héritier dune tradition plus ancienne, sa fidélité parfaite peut bien avoir sulii quelque défaillance. Il non- est impossible, par exemple, de savoir si Etienne a écrit ses mélodies avec la série des sept finales .1, //. C, h. I I . d ou seulement avec le> quatres dernières />. E, F, G. Cette réduction étaii déjà employée de son temps, à en juger d'après le Musica ' et l' Enchiriadis (2).
.Même incertitude en ce «pii concerne la dominante du troisième ton. Son ascension au sixième degré eut lieu, d'après Gevaert, vers l'an 1000 r ; elle semble en tout cas définitivement acceptée par Gui d'Arezzo (4). Le si était donc encore employé comme dominante au temps d'Etienne.
Puisque le do (6e degré n'est en fait qu'un usurpateur, au moins dans les mélodies composées avant le \" siècle, conviendrait-il de le remplacer par le titulaire légitime? Non. car indépendamment des motifs d'ordre pratique, ce serait commettre,
11 rbeb r, Scriptores, i. I. p. I 15. (*) lin m, ibid., t. I. i>. 153.
I • 1/ . Op. cit., p. '
1 Micrologies, dans Gerbeht, Scriptores, t. II. p. 19 de Gui : « Ce mode [le troisième ni" suit p;is la même règle q'i»> les aul authentiques : les autres terminent sur le 5" degré; celui-ri sur le 6 ibariei
n'a pas distingué entre la finale et la teneur. Histov Wusique, t. i.
écrit avec raison l'éminent musicologue belge, une grave erreur d'esthétique (*).
A Liège, comme partout ailleurs, les mélodies du ()e ton sont longtemps notées en Ut; mais là où l'usage est moins général c'est lorsque ces chants, transposés en Fa, demandent comme correspondant au si ? un mi 7. Comme cette altération n'avait pas cours dans la notation grégorienne, la majorité des notateurs tenta de tourner la difficulté, dût l'intégrité mélodique être sacrifiée. Nous dirons à l'honneur de certains scribes liégeois que chez eux l'esprit l'emporta sur la lettre, car ils ne craignirent point d'écrire tout simplement le mi ? (2). Témoin le répons Sacerdos Dei de Y Invention de saint Etienne dans l'antiphonaire manuscrit de Saint-Paul, pour n'en citer qu'un exemple.
Où Etienne s'éloigne ostensiblement de ses prédécesseurs, c'est dans Vambitus de ses mélodies. L'étendue de dixième, qui est l'extrême limite tolérée non seulement à son époque, mais encore un siècle après lui, est franchement dépassée jusqu'à atteindre l'intervalle de douzième (3). Il faut croire qu'à cette époque Liège possédait des chanteurs habiles et doués d'un organe à grande tessiture (4) pour exécuter, d'après les règles de l'art, des répons dans le genre du premier et du neuvième de l'Office île saint Lambert. Il faut descendre jusqu'au XII' siècle,
(•) Gevaert. Im Mélopée. (Op. cit., p. 211.) Cependant les éditeurs vaticans de YOfficii/m majoris hebdomadae et Octavae Paschae, qui vient de paraitre, se sont un peu écartés de l'usage suivi jusqu'ici.
(2) Voir l'étude remarquable de J. Borremans sur les altérations dans le chant grégorien, dans Le chant liturgique traditionnel des Prémontrés. Malines, Dessain, d914. Pour le Mi b, pp. US à 124.
(3) Gui d'Arezzo admet la onzième, par licence. « A tinali itaque voce ad quintam in quolibet canin justa est depositio, et usque ad octavas elevatio, licet contra hanc regulam saepe tiat, cum ad nonam, decimam vel undecimam progrediamur. » ( Micrologus, dans Gerbert, Scriptores, t. II, p. 12b.)
Guy de Charlieu donne la dixième comme étendue par excellence. « Quod in cantu decem vocum nusquam tibi continget. Unde et ratione necessaria decem vocibus perfecta est longitude » (De Coisskmaker, Scriptores, t. II. p. 167a.)
(*) « Teutoni altisone, vel altissime, .M-ilicet canunt », disait un écrivain musical contemporain. (Kemi d'Auxerre, dans Gerbert, Scriptores, t. I, p. 75a et note a.)
au temps de sainte Hildegarde, pour trouver (1rs exemples de hardiesses et de libertés mélodiques semblables à celles de cet office.
Signalons aussi la présence du Sol grave, qu'un siècle plus tard les musicologues déclarent d'invention récente et d'un usage très limité (1). Nous le rencontrons des l'intonation du premier répons : Gloriosus martyr. On ne peut guère supposer une erreur de copiste, vu que les manuscrits sont unanimes >m <••• point; il apparaît «le nouveau et à deux reprises dans !<■ répons IV : Almifluus presul.
L'emploi des huit ions par ordre numérique avait déjà été l'ait par Etienne dans VOfficede l'Invention de suint Etienne c'est aussi le système qui présida à celui de la Stùtttc Trinité. L'unité tonale observée dans les différents chants de cet office parvint à captiver la sympathie de Jean de Mûris . Dans les deux autres, nous rencontrons de nombreuses modulations ainsi que des pièces hybrides.
.Nous ne comprenons pas ce que l'illustre didacticien précité veut signifier par ces paroles : « Notanduin eliam, quod quidam canins inventores cantui suo signum aliquod spéciale apponunt; unde quidam repetitionibus et inferiorem notam spéciale m concedunt, quam primum non habuit, quod praecessit, quemadmoiliini in u Descendit de coelis. Talis est cantus S Lamberti
(*) La plus ancienne mention se trouve chez Odon. « In primo capite mnnochordi ad punetum, quem superius diximus I' litiera, id esl »l graecum pone (quae, quoniam raro est in usu, a multis non habetur). » (Gerbert, Script or es, i. I. pp. 9 260 et 272.) Ailleurs, il le place au deuxième ion. (Idem, //<;</.. p. Ï59.) o In primis ponatur I" graecum a modernis adjunctum. » (Gui d'Arrzzo, De disciplina artis musicae, dans Gbhbbrt, Scriptores, t. 11. p. Sa.) Voir aussi Bebnon, /'<■ . dans Gerbert, Scriptores, t. II, p. 70». et Theotger de Metz, dans Gbrrbrt, S ip tores,
i. il, p. m.
(*) Alors que dans les deux autres otliees. Etienne, une fois la sér terminée, semble ne plus tenir compte de l'ordre numérique, dans celui de l' Invention, il reprit', rigoureusement, la même progression.
(*) >< Caveat itaque novus magister in cantu, ne cursu cujusque toni tropus contrarius adjungatur, id est. ne m principio et medio cantus uni tono appropriatus in fine alii (oin» positus deputetur. Haec doctrina olim observata est in eantu de Trinitate. <> [Summa musica, dans Gbrbbrt, Scriptores, t. III. p i 18
per totum — Alii lenorein toni antiphonae per versiculum. qui anliphonam comitatur, declaravit. Sic videtur in cantu S'' Laurentii, S" Pauli, Sanctae Trinitatis(1) ». Fait-il allusion, dans la première phrase, aux vocalises qui terminent les répons et dans lesquelles un même fragment esl répété à plusieurs reprises? et dans la seconde, aux Versus ad repetendum qui accompagnent les antiennes de Laudes? L'Office liégeois de la Sainte Trinité possède des antiennes différentes {tour les Vêpres et pour les Laudes, el ces dernières portent précisément ce genre de Versus (2). L'Office de la Commémoration de saint Paul, en usage dans l'ancienne liturgie liégeoise, se trouve dans le même cas.
Etienne esl-il l'initiateur de celle nouvelle manière d'employer les huit tons psalmodiques? Nous l'ignorons; ce qui esl certain c'est qu'il agil d'après un plan bien arrêté, et le fait de l'annoncer dans son épître dédicatoire nous incite à présumer qu'elle ne devail guère se pratiquer de son temps. 11 est hors de doute que, par suite de l'extension prise par ses offices dans le monde liturgico-musical, son exemple exerça une grande influence dans la vulgarisation de ce procède. Ce devint même comme un dogme musical, au point que jusqu'au XVIII' siècle, on n'écrira plus d'office sans faire se succéder les ions par ordre numérique.
.Moins indulgent que Jean de Mûris (3), l'abbé Poisson atiribue ;i cette coutume une conséquence néfaste sur l'art musical : « Une des causes que dans les lias siècles le chant perdit d'un côté, pendant qu'il gagnait de l'autre, fui que les auteurs
(») Jean de Mûris, op. cit., p. v236b.
(2) L'aniiphonaire de Hartker n'a pas de Versus. {Palêoqraphic musicale, op. cit., p. 104.) I»'1 plus, le chant des antiennes de la même heure est d'une nuire tradition et moins tleuri que celui <le Liège.
(3) « Continent enim, cantura a quibusdara fieri talem, ut singulos tonos perçu rrat. Itaque prima ejus parlicula primo, secunda secundo reddatur, el sic de aliis : et hoc lit. ut ipse musicus peritiam sui raagisterii ostendat in cantu, vel quia considérant, identitatem esse matrem fastidii, cum diversilas incite) appelitum. » (Summa musica, dans Gbrbkki. Sr rip tores, t. III. p. t'M\.)
s'astreignirent seulement à moduler les antiennes suivant le rang qu'elles tenaient dans l'office... Il- observaient la même règle pour les répons; c'est ce qui les empêchait souvent d'exprimer les paroles d'une manière convenable, surtout dans les antiennes; l'expérience prouve qu'il y a des inodes plus ingrats les uns que les autres. Jamais les anciens sj mphoniastes romains ne s'étaient astreints à cette règle, mais il- étaient tombés dans un autre iléfaul souvent plusieurs antiennes de snii»' étaient «lu même mode ' »
Nous ne disputerons |>as sur Vethos attribué par les anciens auteurs médiévaux aux différents tons grégoriens :
Omnibus c I prunus, si <i aller et trisiii us aptus ; Tertius nains quartu* diritur fieri blandus; Quinlns da laetis, sexlum pietate prob ; Srptimus usl juvenum, çeil postremus sapientium
« Sans nier ce qu'il peul y avoir de vrai dans ces qualifications, reconnaissons qu'un artiste inspiré, ou même simplement habile, peut tirer d'un même mode des effel variés II n'y a
du reste qu'à réfléchir un instant au nombre d'échelles modales qui peuvenl être comprises dans un même ton pour avoir une idée de l'admirable variété de sentiments susceptibles d'être traduits par chacun des huit tons psalmodiques.
On peut juger par là quelle précieuse mine à exploiter est
(*) Traité de plain-chant, part 11. pp. 116-118; d'Oktigue, Dictionnair chant, col. 137. Le savant musicographe aurait pu ajouter <|iie non seulement plusieurs pièces consécutives fiaient du même ton, mais encore calquées sur la même mélodie, l'ai- exemple, les Offices '/<• saint Jean, saint EU unis
Innoa nts ont une même mélodie pour les trois répons d'un Noctui i
(*) Jean de Mûris en parle avec plus d'éloquent ncore dans
!'i bbi m . Scriptores, t. III. pp. 241 et suiv.) On trouvera une si le Dictionnaire de plain-chant de d'Ortigi b aux m ots " ' uwt,
Histoire de la Musique dans l'antiquité, ' 1, pp. 903 ei su v. xmais encore chaque note de la gamme avait
ce qu'écrit à ce sujet Wai rER Odington, dans Di I s
Don l'oriui is. Revue de chant ■;■ B95, i
ouverte au compositeur moderne et combien <lom David avait raison d'attirer l'attention de ceux-ci lorsqu'il écrivait : « Cette source, longtemps cachée, pourrait bien être pour l'art musical une merveilleuse fontaine de Jouvence, où il trouverait le principe d'une renaissance ou du moins dune évolution originale (*) ».
Les mélodies composées par Etienne sont-elles originales? On peul répondre a priori, non. Et pourquoi? Parce que le système de composition usité depuis l'antiquité jusqu'à une époque relativement récente consistait à travailler « en général sur des thèmes traditionnels (2) ». Donc, à l'instar des compositeurs antiques dans l'exploitation du nomos (3), Etienne a dû, selon les exigences du texte, adapter, modifier, amplifier des mélodies existantes. Cette assertion est facile à contrôler. En premier lieu, ses antiennes se rattachent à l'un des thèmes du répertoire primitif, ainsi qu'on peut aisément s'en rendre compte en parcourant la table thématique dressée par Gevaert dans sa Mélopée (r). Timbre, formule, centon et adaptation (5) sont maniés tour à tour par la main experte d'Etienne. Comparez, dans ce but, ses trois Offices et en tout premier lieu les antiennes et les versets des répons.
Nous ne prétendons point vouloir nier à Etienne toute part d'invention dans la partie musicale de ses Offices; bien loin de là, la façon toute personnelle dont il développe certains thèmes, ses
(1) Chants du passé et Musique de l'avenir, dans Revue de chant GRÉGORIEN, juillet-août 1908. p. 187. L'oreille moderne n'est pas aussi sevrée qu'on le pourrait croire des sensations particulières à ces divers modes. L'harmonie ne les renfermet-elle pas toutes, plus ou moins implicitement dans ses accords parfaits et leurs renversements? Lu mélodie nous les présente en se servant en quelque sorte de la méthode analytique, tandis que l'harmonie emploie la synthèse.
(2) GEVAERT, La Mélopée antique, p. 1*23.
(*) « Les nomes son! en quelque sorte les racines du langage musical; chacun d'eux est l'élément commun à un groupe distinct de mélodie. » (Idkm, ibid., p. 12i.)
(*) Op, cit., pp. 237-383.
(s) Pour la signitication de chacun de ces mots : A. Gastoué. Le Graduel et V Antiphonaire romains. (Op. cit.. pp. 15-18.)
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accents inspirés el du meilleur aloi, 1rs vocalises enthousiastes donl il clôl ses répons (*) nous portent à penser que sa verre débordante n'a pu se limiterai! simple décalque <»u même à une amplification, si développée fût-elle. Ce sonl principalement l'intonation de l'antienne et le Verset «lu répons qu'on mel à contribution par 1rs procédés cités plus haut. Cela si conçoit aisémenl pour l'antienne; elle avail pour bul d'indiquer, spécialemenl par son incipit, le ton psalmodique ou formule sur lequel devait se dérouler le psaume (2).
Si les thèmes des répons de la .Messe ><m i lus peu variés, ceux de l'office, au contraire, surtoul à partir du Y siècle, ont presque tous une mélodie propre; seuls les versets sonl le plus souvent adaptes en forme de timbre sur un type connu, rappelant un peu le procédé de la formule psalmodique.
La composition musicale, telle qu'on la pratiquait au moyen âge, n'est pas aussi aisée qu'elle le paraît d'abord; une simple adaptation exige parfois des connaissances techniques plus étendues qu'une création. Il suffit de parcourir le répertoire grégorien pour être édifié sur ce point. Qu'on s'appelle Alcuin, pour la Messe rie la Suinte Trinité, on Thomas d'Àquin, puni' YOjjiie du Saint-Sacrement, on ne réussil pas toujours à faire œuvre parfaite, el voila pourtanl des autorités remarquables. Écoutons la voix la plus autorisée en la matière, celle du vénérable restaureur du chant grégorien : « Qu'il s'agisse de calque
(*) A celte époque, très rares étaient dans les répons rie l'office ce genre >le rocalises placées sur les derniers mois. Amalaire n'en connaît qu'un ex. m pie. Dom Pothier, Ia's mélodies grégoriennes, op. cit., pp. 155 156; Revue </<• chant grégorien, juin 1900, p. 171)
(•) « Dans le chant des antiennes le début a une importance - léciale, en ce qu'il duit préparer le chœur à l'intonation du psaume qui \a suivre, n Gbvaeri / Mélopée, op. cit.. pp. 127-128; Warner, Origine, op. gît , p. 14
« lllud autem summopere prudens cantor observare .'•lut, ut semper i principium antiphonae, introilus vel commnnionis attendal m loni sonoritate, quam tinem. *(Reginon, dans Gerbrrt, Set iptorts, t. I, p. 831.) Dans le répons, au contraire, c'est surtoul la finale qu'il faut con idére :« Et e con rai o in esp^nsoiiis ma^'is consiilerel tinein, el euium in loni consonanlia, quam Minium. » dm m, ibid.)
ou d'imitation, le travail ne saurail se limiter à une reproduction matérielle, purement servile, dans laquelle tout au plus quelques procédés de métier, plus ou moins empiriques, auraient seuls à intervenir... Ce qu'ils [les compositeurs] recherchaient alors, sans crainte de modifier, selon les besoins du texte, certaines formes accidentelles, était avant tout de suivre, avec respect mais aussi avec intelligence, l'idée mélodique de l'original, avec son allure propre ses contours caractéristiques et ses cadences principales. Et dans ce genre d'opération, ils ont su non seulement égaler, mais parfois même surpasser leur modèle (*) ».
Qu'on parcoure les «envies d'Etienne et l'on appréciera le bien-fondé de ce jugement. Dans ['Office de l'Invention, dans celui de la Sainte Trinité et surtout dans ['Office de saint Lambert, Etienne fait preuve d'une technique approfondie, d'une inspiration féconde et d'un esprit créateur remarquable. Si dans le premier de ces offices il ne s'éloigne guère de ses modèles, il n'en va plus de même dans les deux autres.
Déjà dans Y Office de la Sainte Trinité, ainsi ([lie nous l'avons signalé plus haut, apparaît son esprit novateur, spécialement dans les antiennes, qui portent l'empreinte d'un véritable artiste. Quelle onction et quel souffle dans celles du 2e Nocturne, en particulier dans la première : Te invocamus, avec sa cadence suspensive intense (2)/ Les antiennes de Laudes, avec leurs versets ad repetendum, méritent d'être citées. Combien leur exécution devait ajouter de lustre a la solennité! Le Te jure landanl semble avoir inspiré l'auteur de 10 sacrum convivium, comme la 3e antienne des 2' Vêpres celui du Sanctus de la Messe de l'Avent et du Carême.
Mais c'est surtout dans VOffice <!<■ saint Lambert qu'Etienne brise définitivement avec les anciens procèdes et s'élance résolument vers des régions nouvelles. I 'ancienne tonalité aux lignes flottantes, peu sensible aux rapports harmoniques, cède le pas à sa rivale. L'influence «le la finale et de la dominante, déjà
(') Dom J. PoTHiKH. Revue de chant grégorien, janvier-février 1909, pp. 74 ei 8t. |S) C'est-à-dire, qui a lieu sur la tierce de la Fondamentale harmonique.
apparente <lans l'Office de la Sainte Trinité, devient parfois impérieuse dans celui-ci.
Les vocalises drs répons, en dépit de leurs mouvements capricieux, n'ont rien de prolixe ni de désordonné. Dessinées d'une main sûre et habile, elles parlent au crin, sans le troubler, sans L'énerver. Etienne n'abuse point des formules ni des procédés à effet, et les utilise à bon escient et avec goût. Exemples : répons I : extitit oriundus; répons Ii : praeter quod erat aeternae, etc. Même lorsque les circonstances auraient pu excuse!- un plus grand développement, il sait se contraindre et concentrer en quelques neumes le jaillissement de son inspiration. Répons VIII : decenter relocatur el surtout, répons V : omnis enim populus lamentabatur... ac redemii sanguine, où l'on croit entendre un précurseur des immortelles lamentations de la Fille <!<■ Je pli te.
Tout excite l'admiration dans cet office, qu'un souffle puissant anime d'un bout à l'autre sans jamais faiblir.
Les chants de saint Lambert marquent un stade de révolution de l'art musical, l'aube d'une ère nouvelle.
Rythme.
D'après les connaissances que nous avons acquises concernant
les dispositions esthétiques et les tendances novatrices d'Etienne, nous devons nous attendre à trouver aussi dans >,•> compositions musicales quelque particularité se rapportant a cette autre question : le rythme.
Bien que l'étude de cette partie de notre travail comporte beaucoup d'intérêt, nous ne nous y attarderons point.
Lu musique, l'élément primordial du rythme est la périodicité des repos de la voix, en d'autres tenues, une symétrie approximative dans la longueur des diverses sections de la mélodie » i1). Quelle est la forme littéraire la plus apte a solli-
i' Gevamt, l,a Mélopée antique, p. 133.
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citer cette symétrie sinon le texte métrique. Considérant donc que, d'une part, Y antienne appartient de par sa nature plutôt au genre de chant sijUabique qu'au genre orné, et, d'autre part, que les antiennes de YOjJice de saint Lambert sont fondées sur le mètre, il en résulte, très logiquement, de nombreuses affinités avec ce qu'on appelle le quasi versus, composition basée presque sur les pieds métriques, « quasi metricis pedibus », comme on disait au moyen âge.
D'un autre côté, le texte destiné aux répons étant en prose rythmée et rimée, si l'on veut, mais toujours libre dans ses mouvements, laisse au compositeur une plus grande latitude pour le développement de ses motifs mélodiques. « Tandis que le texte métrique (comme le prouve l'ancienne musique grecque) enchaîne aisément la mélodie aux proportions prosodiques du mètre (1). »
Tel apparaît bien YO/fice de saint Lambert.
Est-il nécessaire d'ajouter qu'Etienne n'a pas écrit de pièce musicale rigoureusement mesurée? A part les hymnes, on n "a pas encore pu fournir jusqu'à présent un seul exemple authentique de musique mesurée avant le XIe siècle. Aussi, abandonnons aux mensuralistes à outrance le soin de spéculer sur les hexamètres de notre office afin d'y trouver quelque vestige <le mensuration.
Nous n'avons pas besoin de beaucoup de perspicacité pour découvrir le sentiment du compositeur dans l'utilisation du cursus. Eu égard à la part qui lui est réservée dans le texte, nous présumons raisonnablement que l'auteur n'en limita pas la l'emploi. En effet, Etienne va plus loin en appliquant à la composition musicale la méthode suivi*' dans la composition littéraire; dans l'une comme dans l'autre, le cursus engendrera la rime.
Chaque pièce musicale d'un office forme ordinairement un tout complet, sans relation avec celle qui la précède ou celle qui la suit : forme, étendue, tonalité, etc., tout lui esl particulier. Chez
(*) WàGNEK, Origine. (Op. cit , |>. 4C2.)
Etienne, au moins dans l'Office de saint Lambert, il paraît en être autrement. .Notre habile compositeur semble avoir établi une connexion entre certains groupes d'antiennes, par exemple entre celles du troisième Nocturne, comme également entre celles de Laudes. Si les liens qui les relient ne non- sont point ions connus, il en est ;m moins un que l'auteur n'a pu complètement cacher : c'est la rime. Au lieu d'envisager isolément chacune des antiennes, considérons-les comme formant un seul tout; la correspondance des rimes, tantôt suivies, tantôt croisées, sautera immédiatement ;mx veux.
IIIe Nocturni
Irc Antienne
—•—fi
Solli- ci-tus plebis pâtri- as lustrd-vit et urbes
■ — ^-iî-
Confirmândo fi-dem tri-no de nô-mi-ne na- tar
■fs~ r
Ut Pafris ac na-ti sancto cum Flâ-mi-nr iiumen
fî"
T^TT
Es>f De- uni credat jam quisquis amâ-ve- rit unum.
2e Ant.
e— -ry
Hic inde-fl-ci- ens Dômi- ni sul> le- ge ma- nebal
Cu-jus nulla me- ans sub-érat con- tà-gi- o carni.
^""T^s ^— fte— ■— I B.
3» Ant. Ultima namque d bal sempei
lili- us undc bo- nuin fe-cit certain!- ne
Les cadences de la série B ne forment pas des rimes remarquables; ce ne sont guère, pour employer un terme analogue à la littérature, que des assonances. Par contre, celles des deux autres catégories rachètent bien l'indigence de celles-ci.
On peut taire la même constatation pour les antiennes de Laudes. Remarquons cependant, à leur sujet, que les neumes du manuscrit de Bruxelles diffèrent légèrement des neumes des antiphonaires de Sainte-Croix et de Saint-Paul, pour quatre rimes tout au plus. Chose curieuse, considéré isolément, chaque manuscrit voit ses rimes se correspondre presque exactement.
Quant aux deux antiennes du Magnificat, elles sont un exemple remarquable de l'emploi méthodique des rimes musicales au moyen âge.
Voici d'abord le Magna vo,r, avec ses quatre distinctions et ses consonances intérieures :
fl "
Ivlagfna vox
laude sono- ra
te decet
per
ômni- a A
b Quo po-li ch
ore- a gau-det
aucta
ta-li
compare.
rf
PV^-
Terra plaudit
et re- sûl- tat
d di- gria tanto
pré- su-le B
■ fm
♦là
O sa-cer Lambér-te martyr no^tra vo-ta sûb-cipe.
La coupe de cette antienne est curieuse et extrêmement rare dans le répertoire liturgique. Nous ne connaissons que l'antienne Virgo genitrix, citée par Gevaert (1). On dirait une strophe d'épopée.
i Gevaert, La Mélopée antique. (Op. cit., p. 142.)
L'antienne des M' Vêpres n'esl |>as moins curieuse avec son texte en poésie syntonique, ^'> rimes musicales recherchi avec l'emploi de Vanaphore dans !<■ texte el dans !<• chant.
Lae- i.i- re
et lau-d.
tpW
De- um
Lé-gi- a,
Anaphore
Pt
de patré-ni tu- i Lambér-ti pre-sénti- a,
cu-jus sângui- n<-
COnse- cr;i-ri,
^=âl—v
cn-jus côrpo- re di-tâ- ri m - u- is- ti.
Anaphore
O amâ-tor
casti- ta-tis,
ri--
de-fénsor
ve-
ri- t.i-tis,
Ji
■ xm\
Chi is>
i mari y\ el ■» ■_
■ " sa< érdos
Lanil •
pw no- bis a-j ud De- um in- i<
Ces exemples suffisent amplement à nous démontrer que la présence de la rime n'est pas ici le fruit de quelque circonstance fortuite, mais bien une particularité d'un plan peu banal, conçu et réalisé de la plus heureuse façon par l'illustre évèque de Liège.
Les Antiennes des Vêpres.
Les Vêpres de l'Office de saint Lambert sollicitent, à divers titres, une mention spéciale.
Le manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles ne reproduit que le répons Consilium et l'antienne de Magnificat : Magna vox. Faut-il conclure de là que les autres antiennes sont postérieures à Etienne? Nous ne le pensons pas; voici pourquoi : ce codex n'est pas un monument liturgique, mais bien un recueil, un ouvrage de bibliothèque.
On peut objecter que l'Office de l'Invention de saint Etienne, œuvre du même auteur, utilise, même dans la liturgie liégeois. les antiennes des Laudes pour les Vêpres et qu'il en pouvait être de même pour l'Office de saint Lambert, au moins à l'origine.
La première partie de cette proposition est absolument exacte, comme il est également vrai que pour la Sainte Trinité, Etienne a composé pour chacune de ces heures : Laudes, Ire" et II" Vêpres, des antiennes propres. L'objection n'a donc aucune valeur. Nous sommes plutôt d'avis qu'il faut voir dans ces offices une extension du sens liturgique chez l'évèque liégeois, d'autant plus que ce développement est en concordance avec la chronologie de la rédaction de ces œuvres.
Peut-on arguer, avec plus de fondement, de l'absence de ces textes dans le Gesta S" Lamberti rédigé par Etienne, pour appuyer l'objection précédente? Non, car comment expliquer dans ce cas la présence *\u r Consilium qui, pas plus que le texte des autres pièces, n'est tiré de ce Gesta. Du reste, l'auteur ne s'esl pas engage à tirer de ce Gesta tout le texte de son office. Il mentionne des antiennes et des répons nouveaux, sans préciser
leur origine ('). L'identification des antiennes el des répons de Matines est aisée, nous l'avons établie plus haut.
Les antiennes des Vêpres proviennent d'une autre source : du Vitaprima légèremenl remanié. Les trois premières émanent respectivement : du § 3, Erat vere dignus; du (^ 8. Consilium et opus; du f^ "11, Lambertus Christi martyr . Les deux autres sont plus difficiles à reconnaître; la dernière s'inspire certainement du psaume cité au § 2i, Laudemus Dominum
Un excellent argument en faveur de leur antiquité est la mention qui en est faite dans la liturgie d'une église de la Grande-Bretagne, ainsi que nous l'apprend le Collectaneum de Léofric, évêque d'Exeter, en 1050. Si donc au XI siècle ['Office de suint Lambert avait des antiennes propres aux Vêpres, il y a tout lieu de croire qu'elles sonl du même auteur que les autres parties du même office, c'est-à-dire d'Etienne. Pouvons-nous supposer un instant que ce savant écrivain eût laissé ainsi son œuvre de prédilection inachevée ou incomplète?
Les antiennes du Magnificat : Magna vox e( Laetare, jouèrent dans le coins des âges un rôle qui mérite d'être signalé.
Il n'y a pas lieu de douter de l'authenticité du Magna "<;. puisqu'il se trouve dans le manuscrit bruxellois du \ siècle. C'est donc par erreur que M igné le cite parmi les œuvres attribuées à Fulbert (4).
Remarquons d'abord l'heureux choix fa.il par le poète «lu mètre le plus apte à traduire les nobles sentiments exprimés par le texte : le septenarius, le mètre par excellence de la poésie liturgique (5). M. J. Demarteau a transcrh cette pièce en dimètres ' . tandis que le manuscrit du \ siècle nous la
') Chape a ville, op. ni., p. 359.
(-) l);m> l'édition de Krusch, '/. G. H. Rerum merovingicarutn, t. VI, pp. 364 el 378.
(*) Idim, Urid., p. 380.
* Mignb, P. / ... t. CXLI, col (:; l.i'.\ Gai i ikk. Œuvres poétiques d'Adam de Saint-Victor, t. 1. p. cuv. Paris,
(•) Saint Lambert. Vie en vers par Hucbald. Op. en . p. 9.
présente sous forme de strophe en vers trochaïques tétramètres catalectiques, ce qui est meilleur.
Le rythme septénaire était chez les Latins, comme chez les Grecs, du reste (1), spécialement réservé aux chants populaires, qui, fondés surtout sur l'accent, prenaient généralement leurs modèles parmi les mètres classiques. C'est à ces rythmes populaires que la poésie liturgique doit son origine (2). Les légions romaines de Vitellius marchant contre les Perses chantaient, paraît-il, des strophes ainsi cadencées; c'est aux mâles accents de Magna vox que les troupes liégeoises fonçaient sur l'ennemi et enlevaient les forteresses.
Populaire, le Magna vox le fut excellemment, puisqu'il devint de bonne heure l'hymne national de la Principauté (3).
Sa destinée, intimement liée à celle de la nation, partagea et ses gloires et ses infortunes. Lorsque la tourmente révolutionnaire fit disparaître l'État liégeois, cet hymne, neuf fois séculaire, fui supplanté par le Valeureux Liégeois, au rythme entraînant, mais aux paroles mièvres (4).
Non seulement le Magna vox fut exclu de toule participation à la vie civile, mais sa disgrâce eut une répercussion jusque
(*) Geyaert. Histoire de la Musique dans l'antiquité. (Op. cit.. t. Il, p. 54.)
(2) Ulysse Chevalier, Poésie liturgique (Op. cit., p. 33); A. Leclercq, Chants romain et grégorien, dans le Dictionnaire d'Archéologie et de Liturgie de dom Cabrol, t. III, col. 261
(3) Il est cité dès le XIe siècle dans le Triumphiis S1' Remaeli. (ML G. H., Scrip tores, t. XI, p. 452, et t. XIII.) De même dans le Vila Odiliae. (Analecta Bol- LANDIANA, t. XIII [1894]. p. 241.) C'est encore au chant «le cette antienne que le duc de Brabant, le vaincu de Steppes, vint en 1214 l'aire amende honorable à Suint- Lambert. « ... ecclesiam intravit, crucifixum de terra relevavit, ante corpus beati Lamberti humiliter procubuit, et cantantibus clericis .Magna vox, ips-e orationi incubuit. » (Reineri, Annales, dans Bibliophile liégeois, iv 12. Liège, 1874.)
On trouve dans la Chronique de 1402 un autre fait mémorable où le Magna vox joue encore son rôle national. Hacha, op. cit., p. 180, année 1253.
(*) La musique est anonyme et les paroles de l'abbé J.-E. Kamoux. curé de Glons, né à Liège en 1750. Ce morceau fil son apparition lors de la révolution liégeoise de 1788. (ULYSSE Capitaine, Le chaut national liéqeois. dans BULLETIN DE institut ARCHÉOLOGIQUE LIÉGEOIS, I. Il, pp. I 10-1 18 et 237-240.)
Valeureux Liégeois, texte el musique. Liège, Muraille. Sans date ni auteur.
dans la vie religieuse. Le nouveau régime craignait-il «pie l'audition de ce chant ne rallumai dans le cœur des fidèles des sentiments favorables à l'ancienne forme de gouvernement ? et l'autorité religieuse le sacrifia-t-elle pro bono pacis? Nous l'ignorons. Ce que nous pouvons avancer, c'est qu'à partir de cette époque (fin du XVIIIe siècle) aucun livre de chant liturgique liégeois n'en donne la notation f'i. Seule l'antienne Laet are apparaît encore, mais hélas! complètement transformée et à son désavantage, car sa mélodie est loin de posséder l'ampleur et l'élégance dont l'avait jadis parée avec tant de goûl l'évêque-artiste Etienne. Toutes les éditions, y compris celle de Dessain (2), nous présentent un chant syllabique du VIe ton, dont nous n'avons pas cherchée connaître l'origine.
Ces deux antiennes : Magna vox et Laetare, participèrent aux mêmes honneurs liturgiques. De par leur fonction de grandes antiennes, dénommées aussi antiennes de procession, elles devaient être triomphées, c'est-à-dire qu'aux jours de grande solennité, par exemple celle d'un rite triple, on les répétait jusqu'à trois fois et même davantage encore dans certaines églises (3). Elles devaient s'exécuter dans un diapason plus élevé et un mouvement plus lent que les antiennes ordinaires (4).
Comme les processions étaient fréquentes dans les églises de Liège, et en toul premier lieu à Saint- Lambert, soit qu'elles eussent lieu dans l'intérieur des édifices ou que leur itinéraire s'étendit jusque loin dans les rues de la cité, ces deux chant-.
(*) Grâce à l'initiative du chanoine Simenon, lors du millénaire d'Étienni Mutina vox est chanté, le quatrième dimanche de chaque mois, par les chanoines <le la cathédrale de Liège, lorsqu'ils se rendent processionnellement vénérer les reliques de saint Lambert.
(*) Propre du diocèse de Liège. Matines, 1947.
(3) Wagner, Origine (op. cit., pp. 149 et suiv.) donne de préc gne-
ments sur la structure et la destination de ces sortes d'antiennes. Aux jours d< triple, il y avait chapitre à Saint-Lambert. Bormans el Schooli - /
ofliciorum, op. cit., p. is I
(l) o Lantica quoque evangelii allius el morosius coeteris psalmis dici (Commemoratio brevis, dans Gerbbrt, Scriptores, t. I
les documents en font foi (1), ne cessaient de résonner aux oreilles des pieux Liégeois. Le Magna vox jouait un rôle prédominant, car il clôturait généralement les cérémonies de quelque importance (*).
Il fallait s'attendre à ce que dans une ville aussi musicale que Liège cette célèbre antienne tentât la plume de maints compositeurs. Citons le plus génial des musiciens liégeois, dont le degré d'oubli dans lequel il gît enseveli est en rapport direct avec son génie : nous voulons parler de Jean-Noël Hanial (3).
Tout près de nous, M. Sylvain Dupuis l'a prise comme basse donnée d'un beau chœur à quatre voix égales (4), transcrit plus tard par Fern. Mawel à quatre voix mixtes pour l'usage de la cathédrale
(*) Ru brume générales. (Op. cit., t. I, pp. 10b', 115, 133, etc.)
(2) Ordinaire de Liège de 1492 (op. cit., pp 141 et suiv.); E. Schookmeesters, Les processions des métiers, dans Leodium, janvier 1913, p. 10.
(3) Bibliothèque du Conservatoire de Liège. Fonds Terry, a" 678.
(4) Liège. Léop. Muraille. Composé et exécuté à l'occasion des fêtes du XIIe centenaire du martyre de saint Lambert.
(5) Signalons, du même auteur, l'étude publiée sur la tonalité grégorienne de cette antienne, dans Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. XXXIX (I909), p. 185.
ii7v°. UNDE SUPRA. ANTIPHON/K ET RESP[ONSORI]A. Responsorium ad Vesperos.
Consi-li-um et o- pus su- uni semper ad Dfe- ulm con- \-
3=^^T~1 ■v-flj^^- - w r. «■T~rrvsr-a4=^^^^=3
bat. Cor e- jus et pe- des di- ré< ti
rant ad
evang-e-
=S3=Et*
li- zàndam pi- cem V. Erat vere dignus be-â-tus Lantbér-tus
-cj-— "t
i3 1 1 JL^zi^^,^^^:;<S=vi[-r*^,g
et aspéctu amabi-lis, colloqui- o af-f'.i- bi- lis. ■ Cor e- jus.
Antiphona ad Magnif[icat].
Magna vox laude sonô- ra, te decet per ômni- a
>a ni . ' fi
î=Oi
Quo po-li choit'-- a gau-det aucta ta-li compare :
J-1 J 1 ' pryz- p-
+-fl
t>:-^TT
Terra plaudil et re-stil- tat dî- g*na tanto pré- su-le.
^JW-
1— ffc-
O sa-cer Lantbér-te martyr ! n[ost]ra vo-ta sus-cipe.
Antiphona ad invitatorium.
S;zfrf=X3=*=t
Etér- num. triniSmque De-um lau-démus, et unui
< a v*y r-remr ; .Mr, . .N^^ry
Qui si- bi Laut- bértum transvé- xit in ae- the-ra sanctu[m].
3fi=-Tl-J
In primo Nocturne. Antiphone.
Xï
Or-bi-ta su-1j-:is presénti .i gâudi- .t cou- fert,
Praesu-lis eximi- i Lanibérti »;es- ta re-vôlvens. A^/. Be/itus vit,
Antiphona.
Hic fu- it ad tempus Hildrî-ci re-gïs in aula,
Di-léctus cunctis, et vo- cis fâ-mine dulcis. Psal. Quare fremfuérunt].
Antiphona.
t . 3 VIS
Sed post, ut fi- de-i dévêtus dôgma-ta sumpsit,
■ fi ,_t»^J_
Doctrî-ne cùmu- os il-li sa-pi-énti-a vexit. Psal. D[6min]e quid mfultiplica] Responsorium in prinio Noct[urno].
Glo-ri- 6- Mil mar-tyrLant- bér- tus, et aetérno re- gi sacér-
rf T — fr^ — sr-rJ+-' ■ «In1*^
5=rt-v
dos di-lectis- si- mus, * Insi- gui ex prosâpi-a Tre-jectén-
Ht ■ ■ ■-
si vi- co, éx- ti-tit o- ri- iin-dus.|y. Pu-er quidem strénu- us ni-
. .ivXlg-,— »-j
fefg^g — «Mn..'! v
teba-tur to-lis vi-ri- bus li-c-ri vir perféc- tus, :: Insî- <fni ex
prosâpi-a Tre-jectén- si vi- co, éx- ti-tit o-
un-dus.
(') Aus omissions du m* du Xe siècle nous suppléons par l'antiphonaire de S"- Croix.
■ ' * M^-r» — a— -fl—31" — -Jt-ZT=*==^ «s. — —
Sanctus Lantbér- tus parvi pendébal presén-ti-a, vè- lu-
t-W-i^zftaçzrp^^ -^NT^
li devdverat in pu-e- rl-ti
* Es-
timans pro ni-
tTyJBS^^qrp^rqas^^z^B^;
chi-lo 6m- ni-a, praeter quod
e- rai e- terne sa- lû-tis grâ- ' -a.
-g— ^ Jb ■ V'/' .
y. Caelés- tibus â- nimo inhaerens, sese in bo-lo- câustu[m] D(6-
mi]no mac- tabat. * Es- timans pro nï-chi-lo ôra- ni- a, pre-ter
quod
^-vl-Z^
5?=P=st
a e- terne sa- Ui-iis
gra- ii-.u
Sanclum Dô-mi-ni Lantbér- lum, di-ta- tum honô-ribus sancti-
PB
v^rrir^^ i istiji,
mô- ni- c, il-lustra-tum commér-
ci- is parsinaô-ni-e,
plebs Tre-jecténsi- um pâ- ri-ter congregà- ta. E- piscopum si-bi
li- c-ri ai cl. mi. i-
vil. Y. R
lis é-ti-am
h~fr^ i M ii ayfa"
ftm
Celsi- ti'nlo ac p| r6]< eium nmlti-tii- do. 1 - piscopum etc. t il< >-ri-
ii L'absence de Glâria dans le m du X« siècle est certainement un oubli du copiste.
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Patri et Fi- li- o et Spi-ri- tu- i Sancto.
bHfc^n^r-^Ezr-tf-^
E- piscopum si- l)i fi- e- ri acclamâ-
Antiph[onae] In II Noct[urno].
Is subjéctus e-rat fervén-ti pécto-re Xr[ist]o ;
£ETl V* _^=£
Mo- ribus e- ximi- is, et vi-tae cla-rus in ac-tis.
Psai. Cum invocare[m].
Antiphona.
E^S^EEEEEEEEË
Dignus hono- re sa-cro ; doctrî-na lumi-ne, ver-bo, H
Justï-ci-e cûpidus, recto non dévi- us ulli.
Antiphona.
Psal. Verba tnea.
t_.»^fe_§^_î_"'a_-.-:
frM 1 >,=*—
For- tis in advér- sis, lui mi- lis per prospéra puis.
!_■ a p, r. pa=5y
Nec terrô- re te- ri pô-tu- it, nec mu- ne- re frangi.
Psal. Dfômijne D[ômi]-n[u]s n[oste]r.
Responsorium in II Noct urno.]
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y vi r-
Almi- Su-us pre- sul D6mi-ni Lantbér- tus, sorti-
t us cul-men
fi ' * *^ft
aM4_U-ï3at
re- Ii-g-i- 6- nis p[er]pé- tu- e, * stu-du-il pi-e-ta- lis augére
IÏM —
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<>■ pe- ra. Qui ] >■ mt i- fi-ca- li auc- tus e- rai In- su-
?fzv
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la. V. Maclâbat omni di- e ho-lo-caustum D[ômi)no, non ex |
£ZÎIv_
p, t t t rfK a *K .je-^ff=y
re a-li- é- no, sed ex côrpo- re prô- pri- o. * Stu-du-it.
Rép. g:
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Lantbértus Xri[sti] athlé- ta, clemén- ter ferens cunc-
g — ^T^y~sm
►IsP" *P ; ; f''zîfc — a_
ta, ;: Presu-li.- tus li-quit scep- trum, commén- dans curam
i, qui la- vit bapti's-ma-te, ac redé- mit
vi- uni e-
: -V'^zsî^zv
^.'m gfut- ne V. Cumq[ue| discéderet vir mi-tîssi- mus, omnis
VI. g « 'M
^zz^'i r^ï^-i
i-r- 1-%-TTjr
Sacér- dos De- i mi-tis- simus ardé-bat pla- ne inté-
trt===5
^ rT^V
ri- us Samma Par.i-
•li- ti Spi- ri-
tus : * Iii
*V-f\ 3 ' 1 VI
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exté- ri- us fHgo-ris contémp- sit cruci- a- tus.
j^^S^E!^^^5 ' '• ■■ ïs=
>'. Cae-
lum e- jus p.i- tu- it précibus,
ti- o ad
Mipérnos pervé- nit audî-tus.
Ido'rco etc. Glô-ri- a
Pa- tri et Fi- li- o
VI
et Spi-ri-tu- i Sancto. * Idci'rco
ffint i * P» 1%V * ■ ' ♦! »
exté- ri- us frigons contémp- sit cruci- â-
Antiphone in III Noct urnol.
■p, rn
a a Solli- ci-tus p
ebis,
pâtri- as lustrà-vit, et urbes
Confirmdndo
1 1 fidem
triuo de nô-mi- ne na- tam
» » ii r» _ _■_ « « i
Ut Patris ac
Na-t
sancto cum Flânai- ne numen
5_ ' r. vn ■ ,
Esse 1 >[e- u|m credat jam quisquis amâ-ve-rit iinum.
Psal. D[6mi]ne quis hàb[itas]
Anttphona.
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Hic inde-ti- ci- ens D6-nii- ni snb le-gfe ma-nébat;
Cn-jus milla me- ans ^û-berat con- ta-gi- o carnijs].
Psal. D[6mi]ne in virtdte.
Antlphona.
Ultima namqjue] di- es astâbat semper o-céllis
r-fr
Illi- us : unde bo-num fecit certa-m un.
/'sa/. D[6mi]ai est terra.
Responsorium in III Nocturne
Sf S «te-M M— 4=J=^ , ^ y^-^A,^
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Egré- gi- us presul, fratres
benedf- xit, et in- sit
^y. \ 8, -r-i ^r.^Fv11^-:-'^
De- us, omnipo- tens ce-lésti-a lûmi- ne
Si,' ÎJIDvl
c-^-?V-Tg
com- plen.s ! ;i Hos exp6sco tu- os béne-dic persae-cu-la ser- vos.
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V. l'nJ- te-ge ab insidi- is, serva virtû- ti-bus al- mis. " Hos,
Rép. r
lep
Isi. mi- les cmé-
ri-tus, vir prae màxima
H — * Lï-r*:
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tribu-la-ti- 6- ne purga-tus, 6vi- um su- à- rum voci-bus attol-
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li-tur. Et in ci- thedra Tre-jecténsi- um decénter re-lo- ca- tur. V. In
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corde il-lî-us sincé-ri-tas, et legis pleni-tiido, in ore ipsi- us vé-ri-tas
e- rat et pulchrî-td- do. * Et in ca- tl si-um do-
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Pre- ti- ôsus 1)6- mi-ni sacérdos Lantbér-tus fini- i-tur gau-
i ' 1 1 >-*gz£
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dens et exul-tans so-ci-e-la- te aposto-16- rum, glo-ri-ti-ea-
ti-6ne prophe-tà- rum, con- fessi- 6- ne mâr-tyrum, coheredi- ta
te confessé- rum, in- tegri-tâ- te vfrginum ; * Obtinét-q[ue] pal- mam
perén-
nis s;\6- ri- e, et sto- lam jucundi-ta- tis aetér- ne.
^^^ 'Tir- r^F&l — *jn-^
\". Kxâni- mes ar-
tus nec liquit cé-li-ca vir-tus : Monstrâ- vit po-
pn~mK=n:
»u- lis quante fii-erit boni-tà-tis : Obtinét-que. Glo-ri-a Pati
et Fi- li- o et Spi-ri- tu-i S
p(. i;. 0 et Spi-ri- tu-i Sancto. ;; Obtinétque etc. jucunditâtis
An tiphon^e in Matutinls. Laudibus.
Cônligit er-go vi-rum ce-Iesti mûnere di-gnum,
Urt)i[s) vi-ci-nas extra secéde-re partes
3=Ht— V
Venil et ad villam quae Lédgi- a nômi-ue fertur.
Antlphona.
il -i p. ■ "»L_,_^_4
Quod
cum praescî-rent
pravi
ni-,
a-mï-ci,
Compli-cibus iunctis pcrgunl ad fiinera pat ris.
Antiphona.
■ ■■ ^"-^ » fî 5». »-S,-M —
Ecce pro- pinquântes praecingunt recta do-m6ru[m]
{J1 * m\ a TT-^- I
tt-t — e
Et tune Lantbérti quo Mint ba-bi- ta- cu-la sancti,
Supra conspî-ci-unt cru- cis admi-râ-bi- le signum.
Antiphona.
1Bi ■ i
s ■ 1 P" HJ "
Unus et ex il- lis scan- dens su-per âr-du-a cellae,
Vl 1 1
Hunc tc-l<> fi-gens, auxit si-bi vûlnera culpae. Antiphona.
~Tm TT r- 8 ' ' ' 1 ■~*rr
Si annnam cla-ris caelorum réddî-dit astris,
Quant sacer angé-li-cus de-dûxit ad éthera coetus. Antiphona in Ev an]g[e]l[ium].
E- xin praeclâ- lis anglorum w6ci-bus al-mum
- ■■' 1 1 EE — — * i ' i i ■ '
Ecclé- >i- e templum rebo- à- bal dulce canôrum.
-" m i — * i :^ f^ sr
Sô- libus in primis mansit ce-lebrâ- ti- o ta- lis
<-i ,,SM ■ ' i ■-■ ■ ^"hti
Sancte tu- o Lantbérte lo-co ce-lé-stibus ymnis.
Antiennes des Ires Vêpres d'après le m' de S" Croix à Liège.
OTZ^ZZâZp , î : 1
A. Erat vere dignus bc-à-tus Lambértus, et aspéctu amâbi-lis collôqui-
o affabi-lis, rectam conversa-ti-6nem habens, cum omnibus homî-nib[iis]
ïX=X
z-ffi:
aile- lii-ia. Ps. Be-atus vir. E u o u a e.
A. Consi-li-um et opus su- um semper ad De-um convertébat : cor e- jus
VÎ
-ri "-
et pedes di-récti erant ad evange-li- zàndam pacem. Ps. Crédi-di.
to
^=Zg-â £^=0=— ^-i_£5 j^g: | ^ ■ 1 n p n ;_
A. Lambértus Christi martyr, coronà-tus tri- limphat, victô-ri- e palmam te-
ri 1 1^—
nens : Abrahae sinu recéptus, ex-ûltat cum Christo in ce-léstibus re-
-r-rr
rn — r:=^m-n
gnis, alle-lii-ia. Ps. Ad Dôminum cum. E u o u a e.
A. Magnum tri-timphum mé-m-it in sécu- la Lambértus, qui fulgel in vir-
T-rr^toQ
ttf-tibus. Ps. Ad te levâvi. E u o u a <•.
f=mp3=£^ g_ 3±3=^z£l 1111:
A. Laudémus D6minum in be-â-ti anlisti-tis Lambert i mé-ri-tis elo-ri-
fcnçqs=tjp=t
si : ad sepulcrum e-jus egri véni-unt et sanantur. /
fiindis. E noua e.
Aux IIm" Vêpres.
Antienne à Magnificat.
:^ff^^-F^
Lac- ta- re et lau-da De- um Lédgi-a, de palrôni tu- i I
r^-fn-
bérti pre-sénti- a, cu-jus sâng-ui- ne conse- crà-ri, cu-jus côrpo- re
£ Si 1
-N-,^HjJ=â==SL3Il I i; --j-a-J-
di-tà- ri me- ru-is- ti : O amâ-tor casti- tâ-tis ! O de-fén-
ve- ri- tâ-tis ! Christi martyr et sacérdos Lambér- te,
:tT
a- pud De- um in- tercéde.
Conclusions.
Il est temps de clore notre travail.
A l'origine de la musique liégeoise apparaît une figure des plus nobles et des plus sympathiques en la personne de l'évêque Etienne. C'est à lui qu'elle est redevable, en premier lieu, de la place de choix qu'elle occupe dans l'histoire de l'art.
La valeur musicale d'Etienne et l'influence que ses travaux exercèrent sur le mouvement de l'art religieux sont des plus considérables. Ses innovations, importantes et nombreuses, tant au point de vue liturgique que musical, méritent d'attirer l'attention des érudits. Nous en avons signalé quelques-unes.
A dessein, nous nous sommes abstenu de commentaire esthétique sur ses compositions musicales; ce travail nous eût entraîné trop loin.
Des pages précédentes, nous pouvons certainement tirer la conclusion que l'évêque de Liège, Etienne, demeuré jusqu'aujourd'hui à peu près inconnu, mérite à plusieurs titres l'estime et la vénération de la postérité.
Il est l'auteur de prières et de chants que. depuis plusieurs siècles, prêtres et fidèles de l'Église romaine répètent avec amour.
Dans ce tribut de reconnaissance à la mémoire d'un si bon serviteur de Dieu et de l'Église, les Liégeois doivent occuper le premier rang, car, c'est à la gloire de leur Patron et Fondateur saint Lambert qu'il composa des chants dignes d'un si grand Saint et d'une si noble Cité.
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LIEGE
D. CORMAUX, IMPRIMEUR-LIBRAIRE
îî — Rit VINAVK-D'lI.K — tî
L'église Saint=Joseph à Verviers en 1912.
L'ancienne e'glise des Carmes, actuellement paroissiale de Saint- Joseph à Verviers, sera démolie au printemps prochain pour être remplacée par un plus vaste édifice.
Sa reconstruction ayant été décidée dés 1895 (1), on va exécuter les plans d'une église ogivale, dus à l'élaboration de M. Emile Burguet, architecte, à Verviers.
En 1 65 1 , le prince-évêque Maximilien-Henri de Bavière venait d'ériger Verviers en Bonne Ville de la Principauté. A cette époque, les édifices religieux se bornaient à l'antique église paroissiale de Saint Remacle et à celle des Récollets commencée en 1647. Conduits par le R. P. Albert Hovius, commissaire général de l'ordre, les Carmes achetèrent en i656 un pied-à-terre « en Secheval », l'ancienne propriété dite « Tour Quentin ». Ils rencontrèrent une vive opposition à leur établissement (i) de la part du magistrat, des Récollets et de Thomas de Bilstein, curé de Saint-Remacle. Ils ne s'établirent définitivement qu'en 1675, époque où ils construisirent leur couvent, non loin de la rue de Heusy.
La première pierre de l'église fut posée le Ier juin 1678 par le comte Ferdinand de Lynden. gouverneur de Franchimont, au nom du prince Maximilien-Henri de Bavière. Ouverte au culte le 16 mai 1 683, fête de saint Simon Stock, elle fut consaci saint Joseph, en 1709, par L nwiiiw 1U1 pqpm connu >iu Humi.
A la Révolution, l'église et le couvent furent confisques ; I fut toutefois reconnue comme annexe par décrets du 7 vendémiaire
• (1) Voir à ce sujet les numéros du Nouvelliste de Verviers des 24 octobre
1898 et ->- fê\ 1 ici' !<)(•}.
(a .1 Hahn, s .1 .. Les anciens Carmes chausses de Verviers, Verriers,
an XII et du 28 août 1808. Le 6 nivôse an VI, on avait installé dans le couvent, le tribunal de police et autres services publics. Le 9 avril 181 1, le Ministre des finances remit ces bâtiments au sous-préfet pour le service des tribunaux (l). A cette époque, l'ancien couvent se composait d'une série de constructions en briques, enserrant une cour centrale et sans architecture déterminée (2).
Ce fut à son emplacement que furent élevés l'ancien palais de justice et la première prison cellulaire.
Quant à l'église, elle fut érigée en paroisse le 12 janvier 1843. Son premier curé fut M. I.-P. Theunissen (f 27 octobre i865).
L'église Saint-Joseph est bâtie en briques avec chaînages et encadrements de croisées en calcaire de la Vesdre. Les fenêtres sont séparées par neuf pilastres en pierres et une série d'ceils-debœuf éclaire la partie haute de l'église, au côté Nord; la haute toiture est surmontée d'un élégant campanile de forme bulbeuse. Au-dessus du portail se trouve un grand Christ en bois, datant de la construction de l'édifice. Aux côtés de l'entrée, se voient deux statues en pierre, de Notre Dame et de saint Joseph, exécutées à la manière de Del Court, où se voient les inscriptions :
Deo gLorIa Iosepho CarMeLoqVe eXVrgo MarIa a Libf.rtIqYf. DeVoto CVLtV.
L'intérieur forme un rectangle comprenant un seul vaisseau (3), éclairé en partie par des fenêtres latérales séparées par des pilastres d'ordre ionique.
Saumery, dans les Délices du pays de Liège, disait en 1737 (4) : « Cette église est l'une des plus belles de la ville ; les lambris, les n bancs, la balustrade du sanctuaire, sont des boiseries aussi riches » que brillantes La voûte est haute, hardie et enduite d'un stuc » artistement travaillé; une tribune qui s'élève dans le fond sur » deux colonnes de jaspe, paraît être l'ouvrage d'un maître habile, » tant le dessin est merveilleux. » Saumery a peut-être exagéré, caries colonnes de jaspe sont en marbre de I. imbourg; mais, ce qui est certain, c'est que l'ensemble du mobilier, tel qu'il se pré-
(ij Dr J. Lfjaer, Histoire de la ville de Verriers, période française (1704- 1814), dans Bulletin de la Société verviétoise d'archéologie et d'histoire, t. IV , Verviers, igo3.
(2) Renseignement de feu M. J.-S. Renier, de Verviers.
(3) Longueur 40 mètres, largeur 12 m. 5o.
(4) T. III, p. a5i.
sente actuellement, constitue un ensemble remarquable comme exécution et conservation. Et à ce point de vue, quoique les plans de la nouvelle construction projetée soient des mieux réussis on peut se demander s'il n'eut pas été préférable de les voir exécuter en style Louis XIV.
L'auteur de la plupart des boiseries fut le Père Dupont, originaire d'Ensival (1).
Les trois autels proviennent de l'ancienne église des Capucins, en Sommeleville, et ont remplacé ceux détruits en 1793. Ils sont d'ordre composite, style Louis XIV; lautel majeur possède une peinture d'un bel aspect, représentant l'incrédulité de saint Thomas. Il porte aux côtés du tabernacle les armes de François Franquinet, bourgmestre de Verviers, et d'Angéline Pirons, son épouse; six hauts chandeliers en laiton, style Louis XIV, complètent sa décoration.
Près du maître-autel, deux statues en bois : saint Joseph et le prophète Elie.
Au revers de l'autel latéral, du côté de l'épître, se trouve appliqué le portrait en pied du cardinal Palaviccini, protecteur de l'Ordre des Carmes, ainsi qu'une inscription assez effacée, énonçant que ce personnage fut élevé à la pourpre par Innocent XL N'oublions pas qu'il existe dans le chœur un beau lutrin Louis X IV et deux riches crédences Louis XV.
A part ces trois autels, le reste des boiseries existe encore telles que les exécuta le Père Dupont.
Les parois latérales sont revêtues de superbes lambris Louis XIV de 2 m. 65 de hauteur. Les quatre confessionnaux hauts de 2 m. 70, sont du même style; ils sont surmontés d'urnes et d'élégants cartouches portant les armoiries de familles patriciennes de Verviers: Franquinet, Hacray et Arnoldy (-2). La chaire de vérité est d'une très riche facture du style Louis XIV; elle porte à l'abat-voix les armes d'Everard Arnoldy, bourgmestre de Verviers, et de Marie- Marguerite Potesta, son épouse. (A ce dernier blason un fond de gueules a, par suite d'une erreur de restauration, remplacé un champ d'azur».
Le buffet d'orgues est également du style Louis XIV; au-dessus de l'entrée intérieure de l'église se trouvent les armoiries de Paul
(0 Renseignement de M. Frédéric Gilon, de Verviers. Le portrait de ce religieux est actuellement la'propriété de Mme Prosper Gilon, de Bruxelles, qui le tient de ses beaux parents M et Mme. Gilon-Grayet. qui étaient apparentés à la famille Dupont.
a .le. dois la iplus vive gratitude à notre érudit et distingué collègue M. H.-R.-F. le Pas, de Verviers, qui a bien voulu me documenter au sujet de la plupart de ces armoiries et relativement aux ramilles des titulaires
le Moine, bourgmestre de Verviers, et de son épouse Anne de Grand'Prez. Tout près, au-dessus de la porte sculptée qui jadis donnait dans les cloîtres, se voient les armes de l'Ordre du Carmel.
Non loin de la chapelle des fonts, existe un ravissant petit autel, en chêne, du style Louis XIV. Quant aux fonts baptismaux, provenant de l'ancienne église Saint- Remacle, ils rappellent un vieux souvenir qui doit être cher aux anciennes générations ; ils constituent, de plus, un meuble archéologique de premier ordre, et se composent d une cuve octogonale cantonnée de quatre têtes humaines pouvant dater du XVe siècle. Le couvercle, de forme mouvementée, est une belle dinanderie du XVIIe siècle, ornée de godrons et de multiples ornements Renaissance, repoussés et gravés. A côté, se trouve un curieux bassin oval en cuivre repoussé de la même époque, provenant également de Saint-Remacle.
Les deux cloches sont du XIXe siècle.
On voit à la sacristie une curieuse armoire horloge du style Louis XIV. portant au fronton les armes de Lambert Franquinet, conseiller de Verviers, et de Marie Hacray, son épouse.
Il s'y trouve également un remarquable ornement complet, chape et dalmatiques composés d'orfrois avec broderies formant médaillons, représentant des scènes de la Passion (XVIe siècle). Ces broderies, bien conservées, ont été réappliquées sur des étoffes modernes; de plus, un calice en vermeil repoussé et ciselé style Louis XIII, richement orné de pampres, avec l'inscription :
D. I. O. MATIAS HOVIVS D. D. EX FONDATIONE, 1679
et les armoiries du donateur.
Enfin, un ostensoir style Louis XIII en argent repoussé et ciselé; au centre, une gloire rayonnante soutenue par deux anges; au dessus, la couronne royale portée par des chérubins : pied chantourné orné de godrons, des attributs des quatre évangélistes et des bustes du Christ et de la Vierge. D'un côté, se voient le blason et de l'autre, l'inscription du donateur :
franCIsCUs saLesIUs bIoLLeY Deo aC eCCLesI.e pIkDICat.
Quant à l'épigraphie, elle se trouve actuellement représentée par des dalles encastrées dans la paroi Nord de l'église et dans ses dépendances. Ces inscriptions, au nombre de neuf, rappellent la sépulture d'anciennes familles de Verviers. Il existe, en outre, deux grandes pierres tombales près de la sacristie, consacrant le souvenir du Père Albert Hovius, promoteur de l'ancien couvent des Carmes, mort 4 mars 1708 et du Père Grégoire, dans le monde Hubert Olivier, ancien prieur, mort curé d'Andrimont en 1834.
Le Comité provincial des monuments a, en sa séance du 12 juin 1912, approuvé les plans de M. l'architecte Burguet; il a toutefois stipulé que l'ancien mobilier historique devait être replacé dans la nouvelle église. Même réserve a été faite pour les pierres tombales existantes ou à trouver éventuellement lors de la démolition de l'édifice actuel. Le Conseil de fabrique, s étant engagé à conserver ces objets mobiliers, la Commission Royale des monuments a, par sa lettre du i3 novembre 1912 adressée à M. le Gouverneur de la province de Liège, annoncé qu'elle avait autorisé l'exécution des plans projetés.
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IDE BOUILLON
Si le château de Bouillon a joué pendant longtemps un rôle considérable dans l'histoire militaire, il le doit assurément à sa situation géographique non moins qu'à sa forte position sur des rochers escarpés et ù la hauteur de ses murailles. Il se dresse en effet sur « un bord jaloux de frontière » (1) et fait partie du cordon de places fortes qui séparaient le Luxembourg de la Champagne. La route de terre la plus courte et la plus commode qui de France conduisait à Liège, avait à Bouillon un de ses principaux points d'arrêt. A Bouillon aussi venait croiser la route de Dinant et l'on sait que l'habile politique du gouvernement français a fait, de ces deux routes, au xvn" et au x\iu siècles, des voies commerciales d'une grande importance (2).
On comprend donc aisément que les princes-évèques de Liège aient tenu à conserver « ce diamant enchâssé dans leur crosse, » et qu'ils aient sans cesse travaillé à rendre la
i Nous pouvons, ce semble, appliquer à Bouillon l'expression employée par Saint-Simon, (mur qualifier la situation de la ville de Sedan. Voir ses mémoires, tome Y, chap. XIV.
ette question i été nettemenl posée par Brou Lonchay, dans son étude diplomatique sur la Principauté de Liège, la France et le* P \\ii' et ou wiir siècles : Bruxelles 1890, p. 149 et sniv. [Extrait du tome LXIV des Mémoires pu l>Ii*;-^ pai l'Académie royale de Belgique). Aux sources indiquées par le savant historien belge il faudrait ajouter, ;'i notre connaissance, Iw Archives dép. îles Ardennes et le^ Arch. com. de Sedan.
forteresse imprenable. Grâce à leurs efforts, le château de Bouillon acquiert bientôt une grande réputation ; aucun autre sur la frontière ne peut promettre la même sécurité à ses défenseurs. Aussi chaque fois que les auteurs de Chroniques ou de Mémoires viennent à en parler, son nom a toujours la même escorte d'épithètes, qui célèbrent la hauteur de ses remparts et la profondeur de ses fossés. « Apertum Martem ridebat ingenium loci; » la situation de la place se moquait d'une attaque ouverte, dit sobrement, à la date de 1134, l'historien B. Fisen, qui s'inspire d'une relation du temps (1).
Le 6 juin 1641, le marquis de Sourdis, lieutenant général de l'armée commandée par le maréchal de Châtillon, lente une marche de nuit sur Bouillon, à la tète de deux mille hommes environ, afin de la surprendre au matin. Il doit reconnaître la grande difficulté de son projet et le général en chef lui écrit (2) de ne pas « s'engager davantage en une place, dont la situation est un cahos de rochers si prodigieux que, pour en dissiper la confusion et y trouver la forme d'un chasteau, il faudroit bien un mois de temps au meilleur attaqueur de places d'aujourd'huy. »
Mais la description la plus complète et la plus précise, que nous ayons de la place de Bouillon, est assurément celle que nous a donnée François de Rabutin dans le troisième livre de ses Commentaires (3), où il expose ce qui a esté exécuté par le roy Irès-chreslien au duché de Luxembourg à son retour d'Allemagne, en l'an 1552. Pendant le siège d'Yvois, dit-il. le maréchal de La Marck « alla planter le siège devant ce
I Cf. BarLliolomaci Fisex Leodiensis, e soc. Jesu, xancta Legia Romanw ecclesiœ filia, sive hisioriarum ecclesiœ Leodiensis parles duœ; Leodii, 169G, in-fol.
(2) Cf. A. AriiKUY. Mémoires pour l'histoire du Cartluial-Due de Richelieu; Paris 1660, î vol. in-fol. ; lome H, p. 684.
(3) Cf. Dans les grandes collections de mémoires sur l'histoire de France les Commentaires sur le faicl des dernières guerres en lu Gaule Belgique, entre Henry second du nom, Irès-chrestien roy de Franco, ci Charles cinquiesme, empereur, el Philippe, son (Us, roj d'Espaigne ; dédies au magnanime el victorieux prince, le duc de Nivernois, el pair de France, par François de Rabutin, gentilhomme de sa Compagnie.
chasteau (de Bouillon) très fort, et plus que beaucoup de personnes ne le pourroient croire ny estimer s'il ne l'avoienl veu, comme pourrez entendre par ccste description :
« C'est un rocher haut et droict, sortant d'une montagne à laquelle je pense qu'autrefois esloit assemblé; mais par ceux qui édifièrent premièrement, et depuis encore plus en a esté séparé et divisé par une fosse large et creuse environ de cent cinquante pas en diamelre, cavée et adaptée au ciseau et marteau avec grand labeur ; en la plaine et circonférence duquel est entaillée la meilleure part du chasteau dedans la roche vive, avec pareil artifice en forme presque ovale et barlonguc, ayant du cosfé de celle fosse une plate forme haute et eslevée, qui descouvre presque l'une des montagnes, au pied de laquelle est un petit boullevert ou casemate, bien percée à propos pour garder d'approcher près de ce costé, ny asseoir machines ; à l'autre bout est le portail qui sort dehors, de chacun costé, de douze à quinze pieds, avec les lumières ou canonnières pour défendre les flancs, servans pareillement de plate forme.
« En la concavité et au dedans est un corps de logis à l'antique, en quadrature de pavillon, couvert d'ardoises ; audessoubs sont les caves voultées, entaillées dans le roc mesme, avec un puits fort creux, de quatre vingt ou cent brasses profond, ayant la source d'une eau autant bonne et freschc qu'est possible de trouver. Au surplus, ce chasteau est percé tant à propos, qu'un poulet ne s'y pourrait descouvrir sans estre emporté et attaint. Il estoit garny d'artillerie et de munitions pour un long temps, ayant un seul accez, encore bien estroit et mal-aisé, inaccessible par tous les autres c Au-dessoubs est le bourg, qui souloit estre ville, mais tant derompu et déchiré par les guerres, qu'il es! presque inhabité, où decourt un torrent appel'' Semoys, avec grand bruit, qui vient devers Montmedy, lequel, par les s - il pluyes hyvernales, quelquefois devient fort impétueux. Par un couvert d'une autre montagne pleine tic bois et rochers rabo-
teux et si aspres, qu'est presque impossible d'y résider ne l'endommager de cette part loingtaine à la portée du canon. Les autres lieux sont vallées fort basses et profondes. »
Le cartographe Blaeuw, d'Amsterdam, est moins explicite que François de Rabutin. dans la notice qui accompagne la carte de la principauté épiscopale de Liège. On y lit (1) en effet tout simplement que a Bouillon est un chasleau basty avec un admirable artifice sur le hault d'une montaigne. »
Par contre, notre grand ingénieur, Vauban, a tracé un croquis expressif et charmant de la place forte de la Semois dans une lettre (2), en date du 21 décembre 1676, qu'il adresse au ministre Louvois. « J'ai, dit-il, employé le jour que je devois séjourner à Sedan à aller voir Bouillon, qui est une grosse et vieille gentilhommière des siècles passés, qui sent assez sa petite souveraineté ; son apparence est ridicule et méprisable à ceux qui ne font que la découvrir de loin ; mais c'est en effet une très bonne situation sur laquelle à peu de frais, on peut faire une excellente place. Cent cinquante hommes de pied et cinquante dragons seront capables de garder cette place, de la défendre un fort long temps et de faire tourner la tète aux plus habiles gens du monde. Au surplus, ce poste-là me paroît d'autant plus considérable qu'il met en quelque façon Sedan à couvert, occupe les avenues principales des Ardennes, et qu'en un mot il peut faire nombre parmi nos meilleures places, à moindres frais que pas une autre. »
Nous avons cru devoir reproduire toutes ces citations, malgré leur longueur, parce qu'elles sont surtout empruntées à des hommes de guerre, dont l'opinion, peut-on dire, fait autorité en pareille matière. Ainsi, à toutes les époques, du
(l)Cf. BLAEUW, le Théâtre du monde ou nouvel allas; Amsterdam 1017, première partie.
(2) Cf. Camille Rousset, Histoire de Louvois et de son administration politique el militaire; tome II, p. 271, en note.
xe au xviii: siècle, le château de Bouillon a passé pour une place très lord', presque inexpugnable, el cependant il aét4 pris el repris un bon nombre de fois. Comment se failli que l'histoire ait donné un pareil démenti à des appréciations si nettement formulées par des gens qui s'y connaisseBt ? C'est ce que pourra montrer, semble-t-il, le récit qui va suivre de quelqifes-uns des sièges heureux de cette place si just* célèbre.
SIÈGE IDE
Avant de partir pour la croisade, le duc Godefroid de Bouillon vendit ou plutôt engagea le duché de Bouillon au prince-évèque de Liège, Olbert, pour une somme d'argent sur la valeur de laquelle les chroniqueurs de l'époque ne sont pas d'accord. Il mourut à Jérusalem et par suite ne songea point à exercer l'action en retrait. Il en alla de même de son frère, Baudouin de Flandre, qui lui succéda, après sa mort, comme roi de Jérusalem et de son autre frère, Eustache de Boulogne, qui se fit moine à son retour de la croisade. Mais, en 1134, Renaud, comte de Bar. héritier par les femmes, déclare revendiquer ses droits sur l'héritage du duc Godefroid et olïre à l'évèque les treize cents marcs d'argent qu'Otbert avait, dit-on, donnés (1). Sur le refus de l'évèque, il commence par se mettre en possession : il corrompt les gardiens du château ei par une nuit noire, escalade le donjon au moyen d'une corde qu'on lui a lancée. Le nouveau prince de Liège, Albéron de Chiny, réclame la protection du pape, puis celle de l'empereur et, voyant qu'on lui donne tort, se décide à reprendre Bouillon de vive force. Il convoque ses vassaux, parmi lesquels se trouvait le comte de Namur, Henri Ier, et refoule dans le château les deux tils du comte de Bar, Hugues
di f.W Le récil intitulé Triumphus Sancti Lamberti de castro Bullonio, qui se trouve dans le tome II du recueil : Qui gesla ponii/icum Tungrensium, Trajectensium *'i Leodiensium scripseiitnl auclores prœcipui, nunc primum studio et induslria 11. !>. Joannes Chapeaviui, canonict <■/ vicarii Leodiensis typis excussi, et annotationibus illustrati, etc. ; Leodii, \r<\"2- 1616, :> vol. in-1'. — Nous avons essayé de conserver le plus possible le style enthousiaste du chanoine Lréfoncier de Liège, donl la grande préoccupation est surtout de célébrer le triomphe du glorieux patron de son Eglise cathédrale. Pourquoi vouloir en effet enlever son charme à eette curieuse légende ?
et Renaud, qui tenaient la campagne et causaient force déprédations aux alentours (llil) (1).
Le comte de Namur, jeune homme d'un gran i et qui (Hait le véritable chef de l'armée, entreprit de donner une preuve de sa vaillance. Au pied du pocher, que domine le château, se trouvait un moulin, fort utile aux et comme la Semois étaii peu profonde à cet endroit, une digue coupait vers le milieu les ''aux de la rivière, afin de donner plus de force au jeu des meules. Les opérations du siège commencent par l'attaque de cette digue. Le comte Henri s'y porte avec une troupe d'élite et lui-même au premier rang, monté sur un cheval de race, couverl d'une armure éclatante, il entre dans la rivière. .Mais du moulin fortifié les assiégés font pleuvoir unr e.rèle de traits : le comt blessé à la cuisse et son cheval est tué sous lui. A celte vue, les ennemis poussenl «les cris de joie insultants. Mais il l'ail bander sa blessure, retourne au combat et finit par détruire la digue. Sur un autre point, les ont repoussé victo-
rieusement une attaque parvenue jusqu'au sommet du rocher. Aussi passent-ils toute la nuit à chanter et à danser et, confiants dans la situation du château, se moquent des eff tris inutiles de l'évêque. Mais Dieu devait abaisser !'• i de ces bandits. Ce fut lui en effet qui maintint le si car ils n'avaient qu'une crainte bien faible de - géants, qui les laissaient entrer et sortir, comme bon leur semblait.
Cependant l'évêque s'aperçut bientôt de toutes les difficultés du siège, d'aulant plus qu'il avait à craindre l'arrivée prochaine du comte de Bar pour débloquer le château. Aussi ordonne-t-il de l'aire venir devant Bouillon toutes les forces de l'épiscopat et il fait publier cette nouvelle, pour ranimer
l) Le récif de ce siège a été fait, avec assez de détails, on dehors des historiens liégeois, par J.-B. de Marne, Ihst'i-v,- </// comté de Namur ; 1754, in-i', p, I.'.:! ri suiv. ; el par Bertholet, Histoire eccl civile du duché de Luxembourg el comté de Chiny ; Luxembourg, 1711- 1743, tome III, passion. Voir aussi au commencement de ce 3« volume, les tables généalogiques qui établissent la parenté de Renaud de Bar avec la n Bouillon.
le courage de ses compagnons d'armes. La joie renaît dans le camp ; mais, en même temps, cette pensée leur vient à tous qu'il faudrait également faire venir le corps de saint Lambert, le martyr invincible, dont le secours garantirait sûrement la victoire.
Aux yeux de l'évèque, c'était là une affaire très compliquée ; mais, puisque telle était l'opinion de toute l'armée et que Dieu lui-même semblait l'avoir inspirée, de l'avis des archidiacres qui l'accompagnaient, il décida qu'il en serait ainsi et il envoya des messagers porter ses volontés à Liège. Les principaux membres des deux premiers Etats pensèrent de même et le peuple, quand il eut reçu l'ordre de partir en armes pour Bouillon, déclara ne le faire que si le très grand Martyr se trouvait à sa tète ; c'était sa cause qui était en jeu et sans son aide, il n'y avait pas de victoire à espérer. Dans ces conditions, l'archidiacre, Jean de Loverval (1), décida que l'on transporterait au camp les précieuses reliques. Ce fut aussi, croit-on, l'avis du Saint lui-même. Les gardiens de l'église ont en effet religieusement déclaré que dans son cercueil il se fit, cette nuit-là, de nombreux mouvements et cependant aucun mortel n'y porta la main.
Le 27 août, une foule immense, de tout rang et de toute condition, se réunit dès le point du jour. On retire de la crypte le corps sanctifié du glorieux patron et martyr, au milieu des marques d'une vénération particulière et d'un enthousiasme extraordinaire. Le bienheureux Lambert donne aussitôt bon espoir à ses protégés et de nombreux miracles affirment son crédit auprès de Dieu, ainsi que sa bienveillance envers les hommes. Tout ce jour resta consacré aux manifestations de la piété populaire.
A l'approche de la nuit, les chefs du clergé jugent qu'il ne faut pas livrer un si précieux trésor au jeu incertain des guerres et ordonnent de replacer le saint dans le sanctuaire de
(1) Loverval, cant. et arrond. de Cliarleroy, prov. de Bainaut.
['église. Cependant une partie de son corps esi laissée dans la châsse pour être transportée au camp devant Bouillon,
avec un fragment de la très sainte Croix, où Notre Sauveur lut attaché.
Le lendemain, le peuple s'arme et l'on donne le Bignal «lu départ. Le clergé en entier et la foule des non-combattants accompagnent leur glorieux Patron, avec les marques d'une piété rare, jusque sur les bords de la Meuse, en passant par Publémont (1). De tous les villages voisins arrivent des malades en grand nombre pour vénérer les précieuses reliques et le saint Protecteur se plait à exaucer leurs vaux. Près de Nandrin (2), il rend tout à coup la santé à un homme épuisé par une longue maladie. A Fraiture (2). un aveugle recouvre la vue, rien qu'en touchant la châsse du saint. Ailleurs, un homme noble, atteint d'une lièvre quarte, est également guéri par le simple contact de la sainte châsse et il se joint aussitôt à l'armée liégeoise. On passe la nuit à Ouffet (2) et la veillée du saint est faite religieusement par les gens des villages voisins, venus en très grand nombre.
De grand matin on lève le camp. En effet on avait appris de Bouillon que Renaud de Bar approchait avec cinq cents cavaliers et quinze mille fantassins, et que le lendemain, c'està-dire le 30 août, il devait livrer bataille. Quelques-uns s'effraient de ce récil et s'en retournent ; mais les autres, confiants dans la protection de leur puissant Patron, continuent la route avec plus de courage et, après une nuit passée à Tellin (3), se portent sur le camp de Bouillon.
A la nouvelle que i ennemi étail proche, l'évêque avaitrangé son armée en bataille : tel était le récii des éclaireurs, qui de
(1) Publémont formai! alors, comme son nom l'indique (publicua mont), le quartier populaire de Liège ; il comprenait la hauteur que couronne aujourd'hui I église Saint-Martin.
(8] Fraiture el Ouffet, aujourd'hui du canton de Nandrin, arrond. de Huy. province île Liège.
(3) Tellin, aujourd'hui du canton de Wellin, arrond. de Neufchâteau, prov. de Luxembourg.
loin avaient vu les cavaliers. Renaud de Bar tâche aussi de reconnaître au loin la route. Mais ses espions manquent de tomber dans l'armée liégeoise et se hâtent de le rejoindre. Leurs rapports provoquent de vives alarmes : des troupes imposantes sont disposées devant le camp épiscopal en ordre de bataille et, de plus, une seconde armée, également puissante, vient les renforcer.
Et leurs rapports étaient des plus exacts : l'évèque avait réuni sous ses ordres toutes les forces de la principauté et le peuple de Liège allait arriver. Le comte de Bar estime qu'il ne doit pas attaquer un ennemi aussi puissant et bat en retraite. L'évèque Albéron l'avait attendu la plus grande partie de ce jour avec ses troupes en bon ordre; mais, à la nouvelle que le corps sacré du bienheureux Patron de Liège était proche, il les conduisit à sa rencontre. Comment peindre la joie qui s'empara du camp, à la vue du secours des troupes liégeoises et surtout de leur glorieux Chef? A lui seul, il garantissait la victoire.
Après de pieuses cérémonies, on transporte le Saint sous une tente élevée dans le pré Saint-Lambert : ce nom lui fut conservé par la postérité. Cependant une partie de son clergé l'avait accompagné, et, nuit et jour, il offrait au glorieux Martyr les honneurs qu'on lui rendait d'habitude dans la cathédrale de Liège. Car il ne convient pas de diminuer le culte des saints, surtout quand on implore leurs bienfaits. Ce fut les Liégeois qui campèrent près de lui et lui servirent de gardes du corps, sous la conduite d'Eustache, avoué de la Hesbaye. Cependant toutes les troupes sont réunies dans un seul camp. Elles comprenaient trois mille cavaliers et cent mille fantassins. El qu'on ne voie pas là d'exagération ; toute la jeunesse du diocèse était présente et il s'étendait au loin. Mais, à dire vrai, ce ne fut pas le grand nombre, ni le courage des soldats qui décidèrent de la victoire : le saint Martyr L'obtint du Dieu qui commande aux arm
Le jour même où la sainte châsse pénétrait dans le camp, Hugues, le Bis du comte Renaud, examinait du château la
pieuse procession et il se mit à rire d'un secourt [fiant,
à ses yeux. Mais le railleur esl bientôt saisi par la main vengeresse du Tout-Puissant et il tombe sur le sol sans connaissance. Revenu à lui peu après, il appelle son frère, Renaud, ainsi que les principaux chefs et. lui qui jusqu'alors s'était énergiquement prononcé pour une défense opiniâtre, conseille de rendre la citadelle : « Sans doute, elle était on ne peut mieux fortifiée, s'il ne fallait la défendre que contre des hommes. Mais, quand on se trouve devant Dieu, quelles remparts, quelles sont les forces, quels sont les courages capables de lutter? C'est la plus grande des folies que de vouloir combattre. »
Tous s'étonnent de voir le courage du jeune hén haut placé, tomber maintenant si bas; ils s'efforcent à l'envi de le relever et lui rappellent sa vaillance d'autrefois une plaisanterie d'homme malade, lui disent-ils, de prétendre qu'on va lutter contre le ciel. » Mais ils ne peuvent en rien fiéchir le jeune Hugues, qui s'opiniâtre clans son idée. Ils lui déclarent alors qu'ils ne peuvent en conscience traiter d'une capitulation, sans y être autorisés par son père, qui a reçu leur serment. Il ordonne aussitôt d'envoyer vers le vieux comte pour obtenir son autorisation; ils le lui promettent, mais n'envoient personne, car ils sont persuadés que leur jeune chef n'a plus tout son bon sens.
Cependant, il ne peut supporter les souffrances qui torturent son esprit. Il mande un prêtre et, sur son conseil, sedémet du commandement du château, que son père lui avait confié. Il apprend alors qu'on l'a trompé et il se répand en plaintes si tristes, que tous sont émus de pitié et qu'un mi s adressé au comte. Mais, à peine sorti du château, le mess trompe la confiance, qu'on a placée en lui. Hugues le il est déchiré par une vive douleur. « Eh bien, dit-il, défendez cette citadelle avec telle énergie que vous voudrez; vous tomberez quand même au pouvoir «le- assi géants par la volonté de Dieu et du bienheureux martyr, que vousnecrai-
gnez pas de combattre. Et moi, je devrai porter la peine de votre impiété! »
Il dit, et, dans un accès violent de rage, il se frappe bientôt d'une manière horrible. Effrayé par la violence du mal. son frère Renaud se décide à joindre lui-même leur père, mais en vain. Le cheval fougueux qu'il monte, malgré les paroles, le fouet et les éperons, ne veut pas plus avancer que s'il était changé en marbre ; il se laisse ensuite monter par un autre cavalier et obéit entièrement à toutes les volontés de ce dernier.
Il ne fallait pas que Hugues, qui n'était pas seul coupable, parût le seul châtié. Des haines violentes jetèrent bientôt la division parmi les assiégés, à tel point que, chaque jour, il y en avait plus de tués par leurs compagnons que par les ennemis. Au contraire, dans le camp régnait la paix et un ordre si grand, qu'on n'y entendit pas une seule querelle ! Fait miraculeux pour tous, étant donné le grand nombre des soldats. Les vivres étaient abondants et la température fort douce. Tous attribuaient ces faveurs aux bons offices du bienheureux martyr, qui prenait soin lui-même de ses fidèles.
Cependant, le saint voulait garder pour lui seul la gloire de cette guerre et daignait rendre leurs efforts inutiles : ni les assauts, ni les machines de guerre n'aboutissaient à rien. Il écartait toutefois les désastres. De temps à autre évidemment un soldat ou deux tombaient. Bientôt la plupart des assiégés se lassent d'un siège aussi long; ils se reprochent mutuellement leur inaction et s'indignent qu'une armée si nombreuse reste enfermée dans un camp. Mais ils placent avant tout leur force dans la seule protection de saint Lambert, et, le 17 septembre, jour consacré par le martyre du glorieux évêque, ils reprennent confiance et décident de vaincre.
Mais saint Lambert se réservait le triomphe ; toutefois il ne retire pas son assistance à ses protégés. Car dans l'assaut, qui lut donné avec toutes les troupes, on n'eut à regret 1er ni un mort, ni même un blessé. Encore que plusieurs soldats,
emportés par une aveugle ardeur, se jettent sur l'ennemi, sans bouclier, la poitrine découverte, pas un seul, de toute cette nombreuse armée, ne reçoit de blessure. Dans cet assaut, le comte de Nassau fait briller sa vaillance, à la lête de ses hommes : malgré le poids de leurs armes, ils gravissent en rampant la roche la plus élevée et fortifient un poste en lace de la porte, malgré la résistance des ennemis, qui sont par là refoulés dans la citadelle.
11 convient de citer ici un trait du pouvoir merveilleux de saint Lambert. Un Liégeois était depuis longtemps enchaîné dans le château et se fatiguait d'uni' aussi longue captivité. Il se précipite d'une tour élevée, après avoir invoqué la ; tion du saint martyr, et tombe, la tête en avant, sur des roches escarpées, sans se faire de blessure. Bien mieux, les chaînes qui le retenaient, volent en éclats; il les apporte luimême à la sainte châsse, libre désormais, sain et sauf, et les lui offre, pour qu'elles puissent témoigner à jamais d'un si grand prodige.
Vers la lin de cette journée, se présenta au camp de l'évéque le comte Henri de Salm (1). neveu du comte Renaud, avec le désir de voir son parent Hugues (il avait appris que sa vie était en danger), avec le désir également de l'exhorter à se rendre. Quand il fut entré dans la citadelle, avec la permission de l'évéque, l'aspect du malheureux Hugues l'effraya entièrement. Il s'était arraché presque tous les cheveux et la barbe; ses joues déchirées portaient la marque de ses ongles ; ses yeux, son visage, tousses membres étaient noirs de contusions. De plus, ses compagnons l'avaient enchaîné ; il se déchirait les lèvres et la langue de ses dénis, quand le prenaient ses accès de rage, et, de sa bouche ensanglantée, il poussait des cris eldes hurlements épouvantables.
(I) Aujourd'hui Viel-Salm, chef-lieu de canton, arrond. admin. < i «.* Bastogne prov. de Luxembourg.
Le comte Henri fut frappé de ce spectacle horrible et condamna l'opiniâtreté de Renaud, qui, malgré les souffrances de son frère, malgré le danger qu'il courait lui-même (car sa santé s'affaiblissait déjà), n'en continuait pas moins à combattre saint Lambert, quand il aurait dû reconnaître sa puissance à des preuves aussi évidentes. Enfin il obtint des assiégés d'envoyer Hugues comme otage au prince-évèque, et de s'engager à capituler dans les huit jours, avec promesse de la vie et des biens saufs, si le vieux comte de Bar n'apportait des secours. C'était là vraiment capituler ; car, en si peu de temps, Renaud de Bar ne pouvait réunir, puis amener assez de troupes pour une semblable expédition.
Afin de négocier ce projet et toutes les clauses de l'arrangement, le comte de Salm passa la nuit au camp ; car il lui fallait se hâter devant la violence du mal et le danger qui menaçait son malheureux parent. Au point du jour il revient de la forteresse, accompagné de Hugues qu'on portait sur une litière et qu'il livrait en otage à l'évêque Albéron. Hugues reconnut l'évêque aux honneurs dont il était l'objet et aussi grâce à une éclaircie de son intelligence. Il le salua comme son seigneur et lui demanda de le relever de son excommunication. L'évêque se mit à pleurer devant l'aspect misérable du jeune prince et, puisqu'il se repentait, le reçut dans la grâce de l'Eglise.
Le comte de Salm se rend vers son oncle à toute bride et lui expose la situation : Hugues est tellement bas, qu'il n'y a presque plus d'espoir de le sauver ; Renaud l'aura bientôt rejoint, si son père persiste dans sa volonté. Que s'il ne porte aucun intérêt à ses fils, ces deux jeunes héros, il peut être certain qu'un malheur est suspendu sur sa propre tète Personne impunément ne lutte contre Dieu. Voudra-t-il ajouter encore un triste exemple à tant d'autres pour la postérité! Le vieux comte de Bar est (''pouvante du mal cruel qui frappe les siens. Il craint d'être frappé à son tour et, chose qu'il croyait ne devoir jamais arriver, il ordonne de rendre
Bouillon à L'église de Liège : il permet ainsi au martyr invincible de remporter une glorieuse victoire sur son impiété.
A peine la nouvelle est arrivée au château, que Renaud se hâte de la faire connaître, car la mort le talonnait di près. Il s'empresse, déjà usé par son mal étrange, vers le sanctuaire du saint Martyr et se jette la face contre terre; il confesse alors son crime, demande son pardon et, par an serment sacré, déclare engager pour toujours sa foi au bienheureux Lambert, s'il recouvre la santé.
Ceci se passa le 22 septembre. Toute la garnison sort aussitôt du château et l'on y transporte la sainte châsse : par cette illustre victoire, le glorieux Martyr rentrait en vainqueur dans son ancienne possession. Ce même jour, l'esprit pénétré d'une lumière plus pure. Hugues se fait transporter dans le sanctuaire, d'où l'on avait retiré le saint. Il y exalte le triomphe merveilleux du saint évêque, puis rend le dernier soupir : avec bonheur, comme tous en ont l'espoir, puisqu'il s'était repenti de son vivant et qu'il avait expié son crime par de cruelles souffrances et même par la mort.
Le bienheureux Lambert demeure pendant deux jours dans la citadelle. La sainte châsse esl alors placée sur un char, puis transportée à Dinant, afin île descendre la Meuse jusqu'à Liège. Partout sur la route, les peuples manifestaient leur enthousiasme pour le glorieux vainqueur et, lui, répandait avec largesse ses bienfaits sur >e> tidèles.
« Bienheureux Martyr, autant qu'il est en ma puissance, j'attesterai ta gloire et je publierai ce que mes yeux ont vu ; s'écrie alors l- chanoine tréfoncier qui avait accompagné les reliques du saint et qui a écrit son Triomphe. A Namur, un enfant, âgé de sepl ans. avait été mis au jour, sans pouvoir en jouir : tu l'as graliûé d'une vue perçante. A Andenne, un jeune clerc allait expirer, il était perdu : tu l'as retiré des bras de la mon. A Huy, un homme à qui ses parents n'avaient jamais vu faire un pas. tu l'a- dressé sur ses jambes, tu lui as donné la force de marcher. <■
Par tous ces bienfaits, l'illustre triomphateur portait au comble l'allégresse de son peuple. Enfin il aborde à Liège, près de l'abbaye de Saint-Jacques. Une foule immense, de tout rang, s'y porte avec les transports de la joie la plus vive. On retire du bateau le cercueil sanctifié qui s'avance, au milieu des plus grandes marques de piété, porté par les corporations de l'île jusque dans sa demeure. Il est placé au milieu du temple ; puis on va chercher sur l'autel de la Sainte-Croix le corps du saint Martyr, pour le remettre dans son cercueil. De nombreux miracles augmentent encore l'allégresse du peuple, ses marques de dévotion et surtout sa confiance. Il faudrait, en effet, que des hommes fussent vraiment stupides et imbéciles, pour ne pas mettre à profit, quand ils le peuvent, une protection aussi certaine et aussi bienveillante.
Disons pour finir que, le 19 décembre 1143, les reliques de saint Lambert furent déposées dans une nouvelle châsse, en présence du clergé et de la noblesse. Médéric, troisième abbé de Liessies, qui y assistait, obtint quelques reliques du saint pour son abbaye, savoir : un os et des cendres tant de son corps que de ses vêtements et de son premier cercueil (1). Cette cérémonie fut donc comme l'épilogue du siège de Bouillon.
(I) Cf. H. FlSEN, opère cilato, p. 254. — Cf. En outre le Voyage en Araennes, Liège et Pays-Bas, en 1619, dans la Revue historique des \rdennes, 1rc année, 2e vol., p. 260.
SIÈO-E DE 1407
Le xix° siècle, et il s'en fait honneur, montre beaucoup de sympathie aux humbles, aux déshérités. Il appelle volontiers à sa barre, pour les réviser attentivement, les jugements qui semblaient être définitifs, et il se plaîl aux réhabilitations posthumes. Cette tendance, des plus louables en elle-même, n'a pas été sans amener quelquefois des résultats inquiétants et l'on a pu voir un historien (1) se faire le panégyriste de Tibère et de Néron, dont il déplore « les difficultés de famille. »
Notre tentative présente de réhabilitation nous semble au contraire justifiée. Elle aura pour effet, nous l'espérons, de faire cesser un oubli immérité et d'appeler l'attention générale sur un système de balistique, que les historiens semblent avoir voulu laisser dans l'obscurité et que les hommes de guerre ont depuis lors négligé totalement. En un mot, nous demanderons pour le siège de Bouillon de 1406-1407, une part de la renommée que l'histoire militaire du xve siècle a réservée jusqu'ici pour le siège de Constantinopleen 1453.
C'est que la prise de l'ancienne Byzance par les Turcs de Mohammed II, n'est pas seulement un fait politique d'une grande portée, quelque chose comme une diminution momentanée de l'Europe. Le siège de cette ville est également célèbre, parce que, suivant l'expression d'un historien moderne (2), les engins de guerre les plus différents, les méthodes les plus opposées de poliorcétique y furent employées à la fois et que des deux côtés se rencontrèrent en même temps l'artillerie ancienne et l'artillerie moderne. En effet, Mohammed
(1) Cf. Dubois-Guchan, Tacite ?t son siècle, 1860. Voir sur cette appréciation un (Moquent article de Prévost-Paradoi . dans ses Bâtais, i. II. p
(2)Cf. H. VlisT, lr cardinal Bettarion 1408-1472 . Paris, 1878; ^rc IV. chap. I.
fit dresser contre la ville cent trente canons de différents calibres, formant quatorze batteries formidables, sans compter le fameux canon, fondu d'après les instructions du célèbre hongrois Urbain et qui exigeait quarante attelages de bœufs pour se déplacer.
Il avait aussi des balistes, des hélépoles ou tours roulantes, recouvertes de cuir, avec étages casemates, d'où l'on pouvait lancer des traits sur la garnison et abaisser des échelles pour envahir la ville. De leur côté, les Grecs ont des canons, de la poudre, en petite quantité, il est vrai. Mais ils font pleuvoir sur les assaillants des grêles de traits et de flèches, du plomb fondu, de l'huile bouillante, surtout le terrible feu grégeois (1), dont la composition, depuis Constantin Porphyrogénète, était soigneusement cachée et dont le secret a été perdu.
Eh bien, n'en déplaise au savant historien du cardinal Bessarion, malgré sa description détaillée, tous les engins de guerre, plus ou moins usités à cette époque, n'ont pas été employés dans ce fameux siège, et si les ingénieurs au service du sultan avaient eu des renseignements précis sur les opérations du siège de Bouillon, qui a précédé seulement de quarante-six ans celui de Conslantinople, il est permis de supposer qu'ils les auraient utilisés et que, dans ce cas, les assiégés, malgré leur courage opiniâtre, n'auraient pu faire une aussi longue résistance. Nous allons en faire juge le lecteur.
Après le refus de Thierry de La Marclc, Jean de Bavière est élu prince-évêque de Liège en 1390. Ce jeune homme de dix-sepl-ans, « illettré, joueur, capricieux eleruel, » prétendait se conduire en monarque absolu et provoque bientôt l'opposition énergique des « Ilaidroits, » qui réclament l'obser-
ili Cf. BERTHELOT, les Compositions incendiaires dans l'antiquité et au moyen-âge ■. h- feu grégeois et les origines de la poudre à canon, dans la
Revue des Deux-Mondes, ilu là août 181)1.
vation de leurs chartes. Apres de nombreuses négociations,
que l'ambition du prince empêche d'aboutir, le Tiers-Etat
prononça su déchéance en 1406; il ofïrc lu, rnambournie du
pays à Henri de Hornes, seigneur de Perwez, et le
épiscopal à son fils Thierry, archidiacre de la Hesbaye. Tous
deux acceptent; mais on pense bien que l'évêque dép<>
n'accepta nullement cette décision et la guerre recommence
aussitôt. Jean de Bavière vient ravitailler la forteresse de
Bouillon qui lui est demeurée fidèle, grâce à son commandant,
Guillaume de Xhendrcmael (1). Le mambour arrive peu après,
avec une nombreuse armée, renforcée par les Dinantais,
(lin novembre), et refoule les Bouillonnais dans le château.
C'est ici qu'il convient d'exposer les opérations du siège
avec exactitude. Mais la chose n'est guère facile en français
moderne et nous préférons laisser ia parole au chroniqueur
lui-même, à Jean de Stavelot (2). S'il est vrai, comme l'affirme
Boileau, que
Le latin, dans les mots, brave l'IionntHeté
l'on peut bien, semble-t-il, accorder le même privilège au
wallon, surtout au wallon du xv° siècle.
Donc, les assiégeants « ne trovont personne qui la vilhe de
Bulhon defendist, si qu'ilh logont trestous en ladit vilhe; car
quand toutes les gens del vilhe veirent qu'ilh (3) passoient la
rivier (4), de grant paiour(5) ilh (()) s'enfuirent cl (7) fortereche
pour salveir (8) leurs corps, et lassont la vilhe eussi (9) awee
leurs biens et porveanches (10) ; et assegont fortement le
casteal (11) et fasoient tous leurs besongnes dedens des
(1) Xhendremael} canton Je Fexhe-Iez Slins, arrond. de Liège.
[i] Cf. in Chronique de Jean de Stavelot, publiée par Adolphe Bqrgrbi ; Bruxelles, l861,in-4°, [publications de la commission royale d'histoire de Belgique), p. KM et suiv.
i:!i Les assiégeants, l La rivière de la Semoîs, demi le pont avait été démoli. 5J De grand peur.
6) Les assiégés.
(7) Dans la (forteresse).
(8) Sauver.
(9) Aussi.
Mil) Provisions.
<tii Château.
toneals (1), et puis jettoïent chist mierdre par engins elle fortereche, qui punoit (2) toutes leurs chiternes et leurs aywes (3), que (4) grandement les greva etc. »
On le comprend aisément. Les chevaliers et les hommes de guerre, qui formaient la garnison bouillonnaise, étaient révoltés des manœuvres déloyales employées par leurs ennemis. Ils purent en effet constater avec colère et aussi, ce semble, avec regret, que les beaux temps de la chevalerie étaient bel et bien disparus et que désormais toutes les mesures, pouvant décider de la victoire, seraient indifféremment mises à profit par les passions politiques, poussées à leur paroxysme.
Dans ces conditions, le siège ne dura pas longtemps. Les assiégés ne recevant pas de secours et ne sachant trop comment repousser les attaques des ennemis, manquèrent bientôt de vivres et ils agréèrent la médiation de plusieurs seigneurs du Luxembourg et du seigneur de Mirwart, Everard de La Marck. Ils s'engagèrent à rendre le château à Dieu, à saint Lambert et à la patrie, au nom desquels le mambour et le nouvel évèque en prendraient possession, à condition d'en sortir sains et saufs avec leurs armes ; ce qui eut lieu le 28 janvier 1407.
Chose curieuse, l'historien de Bouillon, J.-F. Ozeray (5), qui consacre une page entière au récit du siège en question, ne mentionne pas la tactique employée par les assiégeants. A quel mobile attribuer cet oubli? Est-ce à l'ignorance, ou bien à une sorte d'amour-propre local, tout à fait déplacé en la matière V Qui pourrait le dire ? Au reste, voici en quels, termes se termine la relation d'Ozeray : « La place répond aux sommations par des coups de canons ; elle succombe sous les besoins les
(1) Tonneaux.
[-2) Infectait, empuantissait.
3 Eaux.
il i Ce qui.
iâi Cf. M. J.-F. Ozeray, Histoire de lu Ville et du Duché de Bouillon, Bruxelles, 1864, 2* édition, p. 83 cl suiv. — V* Leroux n'en parle pas non plus dans sa Notice du château fort de Bouillon.
plus pressants, et cède à la t'amin janvier, après deux
mois d'une attaque vivement prolongée. » Evidemment, le doute n'est plus possible. Ozeray n'a pas eonnu la Chronique de Jean de Stavelot (qui a été publiée, d'ailleurs en 1861 . c'està-dire deux ans après sa mort). Car il y aurait dans une ironie trop cruelle pour les malheureux Bouillonnais, dont il a été longtemps le compatriote (1).
Ce récit du siège de Bouillon nous permet de constater une fois de plus que décidément il n'y a rien de nouveau sous le soleil. On se rappelle sans doute qu'il a paru en septembre 1(389, dans la Beutschland, sous la signature de Faustus, un article tapageur, intitulé le Partage de la France. L'auteur y supposait que l'Allemagne sortait victorieuse de la lutte suprême, grâce aux progrès de son artillerie, grâce surtout à l'emploi d'obus dont la puissance brisante était décuplée et qui contenaient des gaz asphyxiants. Le bon monsieur Faustus. sans s'en douter, n'était donc qu'un pâle imitateur, oh ! si pâle ! du mambour de Liège. D'ailleurs, il resterait encore à prouver que ses gaz plus ou moins asphyxiants auraient le pouvoir démoralisateur du mode de balistique adopté par le sieur de Perwez et par les Dinantais (2).
(1) Le prince-évéque rentra peu après en possession du cliàteau de Bouillon.
(2) En principe, la justice est une loi d'équilibre et sa forme la plus simple, c'est le talion. « Œil pour a-il, dent pour dent, o toi /tait le mot d'ordre des sociétés primitives châtiment fut appliqué, dans toute sa rigueur, aux Dinantais, non pas — malheureusement — aux Dinantais de l'année 1 107, mais, par un singulier effet de répercussion, aux Dinantais de 1838. Autrement dit. les coupables furent punis dans leur dix-septième génération.
Voici en effet ce qu'on lit dans le Précurseur d'Anvers de cette terrible année lo38 : « La ville de Dinant, dominée par un rocher à pie servant de base à la citadelle, a manqué d'être étouffée par une avalanche de matériaux que In pudeur nous défend de nomn , Le i servoirou la citerne immense qui. de temps immémorial, reçoit les ivsidus de la digestion de toutes
SIÈGE IDE
Un ennemi redoutable allait bientôt se lever contre les princes-évèques de Liège. En effet, depuis la première moitié du xve siècle, le duché de Bouillon est livré à l'influence et aux convoitises de la puissante maison des La Marck, qui ont
les garnisons militaires, depuis le temps des croisades, a fait irruption sur la ville, le 21 juillet, à onze heures du matin. Un véritable fleuve de lave odoriférante s'est élancé dos hauteurs, entraînant tout sur son passage ; etc. »
Et le journaliste anversois, ayant peut-être à la mémoire le vers moqueur d'Alfred de Musset, dans son poème de Mardoche :
Admirable matière à mettre en vers latins, entame un développement métaphorique et s'en donne à cœur joie. Il évoque en termes émus les angoisses des Dinantais en face du fléau subit qui frappe leur cité ; il plaint leur sort et suit dans les caprices de sa course vagabonde le torrent fatal qui se précipite sur le marché Notre-Dame, pénètre impérieusement dans les cuisines, puis, après avoir causé des catastrophes sans nombre, tumultueusement s'écoule dans la Meuse, surprise de cet affluent nouveau, et de là enfin vers l'Océan, c'est-à-dire dans l'abîme d'oubli où toutes choses ici-bas vont se perdre et se confondre.
Mais aux périodes plus ou moins heureuses du chroniqueur d'Anvers, nous préférons, puisque la vérité est le premier devoir de l'historien, le récit d'un témoin oculaire, alors élève à l'école moyenne de Dînant.
Donc, c'était le 21 juillet, jour anniversaire de l'inauguration du roi Léopold Ier et, à cette occasion, un Te Deum solennel devait être chanté à l'église, en présence des notabilités dinantaises. Au moment où les élèves de l'école moyenne — qui occupait l'emplacement actuel du palais de justice — se préparaient à partir, arrive tout-à-coup une personne effarée, apportant l'étrange et stupéfiante nouvelle, que, par suite de la rupture de la rosse du château, la rue large était complètement obstruée et que, si l'on voulait assister à la cérémonie officielle, il fallait s'y rendre immédiatement par Meuse, tout autre passage étant décemment impraticable.
Que s'était-il donc passé? La fosse qui, de tout temps, recevait les résidus intestinaux de la garnison, avait également
acheté la seigneurie de Sedan en 1424 et qui prétendent l'arrondir aux dépens des terres voisines. Nous n'avons pas l'intention d'exposer ici la lutte diplomatique et militaire qui va s'engager à celle occasion, avec tous les détails qu'elle. comporte. Une semblable étude exigerait, pour être complète, les dimensions d'un volume.
Qu'il nous suffise de rappeler, pour la clarté du récit, qu'après le meurtre du baron de Luinmen (1), le famenx San-
le privilège de recueillir les eaux de cuisine de la citadelle et le moment était vomi ou il fallait enfin vider ce réservoir commun. Or l'entrepreneur, qui depuis aurait bien voulu pester ignoré, imagina de faire enlever plusieurs pierres dans le flanc du réservoir, à l'effet de faciliter l'opération dont il était chargé. Hélas ! il est toujours imprudent de jouer avec le feu. A peine en effel l'ouverture fut-elle pratiquée que le contenu de la fosse s'échappa avec violence et qu'il fut impossible d'en arrêter le jet. Les forces humaines ont des limites.
Le mélange incommode (servons-nous d'un euphémisme) suivit les escaliers, se répandil par la ville, remplit les batardeaux de façon à rendre les rues impraticables, pénétra mémo dans les demeures des paisibles bourgeois et finit par se jeter dans la Meuse avec les objets de toute nature qu'il avait entraînés sur son passage. Bien mieux — ou plutôt bien pis — il enveloppa et lit rouler, du haut en bas des escaliers, un artilleur imprudent qui remontait alors les quatre cent huit marches de la citadelle.
La nouvelle de cette invasion inattendue fut bientôt connue de tous. Le bourgmestre se montra à la hauteur de la situation et fit appel au dévouement de ses concitoyens pour désencombrer les rues. A dire vrai, les malheureux perdirent d'abord la tête. « Ils sont trop, » murmuraient-ils découi se rappelant sans doute la parole désolante des soldats de Carabronne à Waterloo. Cependant le c ir revint.
Grâce à leur énergie, Dinant retrouva vite sa coquetb vie et -a propret/' habituelles, et, seul, le souvenir surnagea de cette catastrophe, heureusement peu commune dan- es de
-ire.
Nous devons les renseignements qui précèdent a M. Octave Putman, professeur à Dinant. que nous tenons à remercier ici
de son obi
i Lummen, canton de Herck-la-Ville, arrond. do Basselt, prov. de I.imbourg.
glier des Ardennes, Robert Ier de La Marck, seigneur de Sedan, déclare posséder les droits de son frère sur le duché de Bouillon,, prend aussitôt le titre de duc, et que le roi de France, Charles VIII, lui accorde celte qualité par le traité de Yincennes, en 1486. Mais si Robert II est tout d'abord assez heureux pour hériter entièrement de tous les droits et prétentions de son père, et pour les faire reconnaître par ses voisins les plus puissants, il se voit bientôt dépouillé du duché de Bouillon par l'ordre de l'empereur Charles-Quint, et les traités de Madrid, en 1526, et de Cambrai, en 1529, consacrent momentanément cette spoliation, tout en admettant qu'il pouvait revendiquer certain droit.
Aussi lorsque, en 1552, la guerre recommence entre la France et l'Empire, le petit-fils de Robert II, Robert IV, alors prince de Sedan (1) espère reprendre par les armes ce que la guerre avait enlevé à sa maison. Son mariage avec Françoise de Brézé (2), fille de Diane de Poitiers, la célèbre favorite de
(1) Robert IV de La Marck, chevalier de l'Ordre du roi, capitaine de cinquante lances, capitaine de la compagnie des Cent-Suisses de la garde ordinaire du roi, le 1er janvier 1537, à la place de son père, le maréchal de Fleuranges; maréchal de France, par étal donné le 29 avril 1547, à la place du maréchal u'Annebaud, dont on n'avait point rempli la charge, depuis qu'il s'en était démis en 1544. (Voir la note 1 de la page 29;.
11 obtint des bienfaits du roi, au mois de juin 1547, les seigneuries de Château- Thierry et de Chàtillon-sur-Marne.
Le 2G du même mois, le roi par sa Déclaration ayant créé trois départements dans le royaume pour le maintien de la discipline des troupes, le maréchal de Bouillon eut dans le sien la Bourgogne, la Champagne, la Brie et les pays enclavés dans ces provinces.
Il rendit au pape, Jules III, l'obéissance filiale, en 1550, au nom du roi, dont il était l'ambassadeur, etc. Voir Pixahd, Chronologie historique militaire, t. 11, p. 255.
(2) Louis de Brézé, (f 1531), comte de Maulévrier, grand sénéchal de Normandie, premier chambellan du roi, lils de Pierre de Bréze et de Charlotte, bâtarde de France (elle était tille de Charles Vil et d'Agnès Sorel), eut de sa seconde femme, Diane de Poitiers, qui fut faite duchesse de Valentinois en octobre 1518, deux filles : Françoise de Brézé, mariée en 1538, à Bobert IV de La Marck, et Louise de Brézé, mariée en 1547, à Claude de Lorraine, duc d'Aumale.
Par Françoise de Brézé, les La Marck de Sedan se rattachaient donc indirectement à la maison de France. C'est aussi par elle qu'ils prirent dans la suite les titres de marquis de Cotron ou Cotteron, comte de Maulévrier, baron de Sérignan, baron de Mauny, seigneur de Plannes et du Vivier, chastelain de Nogent-le-Boy, etc. Les terres de Cotron et de Sérignan étaient en Dauphiné ; celles île Maulévrier, Mauny, Plannes et Le Vivier, en Normandie; de Nogent-le-Boy, en pays chartrain.
Henri II, lui avait déjà valu le bâton de maréchal de Franc pour ne point parler du litre de prince souverain qu'il avait usurpé. 11 profile de ce que l'armée royale (2), après sa campagne fructueuse dans « les villes qui appartenaient d'ancienneté à l'empire et qui ne sont pas de langue germanique, » revient dans le Luxembourg et après la prise d'Yvois, il obtient du roi trois mille hommes de pied et quinze cents chevaux avec six pièces de canon, pour faire le siège de Bouillon. C'était là une bien faible troupe pour s'emparer d'une ville aussi fortifiée.
Pour tromper les assiégés sur la force de son armée,
(1) On trouve dos renseignements curieux sur ce point dans les Mémoires d? la vie de François de Scepeaux, sire i>k Vieilleville et comte île Durestal, maréchal de France, livre II, chapitre VI. — Le sieur de Saint-André, qui avait demandé on état vacant de maréchal de France, raconte à Vieilleville qui de Poitiers est allée trouver Henri II, « se plaignant du tort que l'on faisait à M. de La Marche, son premier gendre ; alléguant un milliasse de services qne ses prédécesseurs de la Marche ont laits à la couronne, desquels toute- les terres sont en combustion pour avoir plutost suivy le party de France que de l'Empire; et que mesme aujourabuy leur forteresse de Scedanestune dei et sur rempart de ce royaume du costé de la Champaigne et Lorraine, que jamais l'empereur ny autre grand prince n'a ausé regarder, non que l'assaillir; laquelle sondit gendre garde Port soigneusement, munit et fortifie à ses propres cousis et dépens, sans que le roy y face aulcune despence, ny mettre du sien un double; et qui plus est à considérer que son gendre, qui est de nature et condition libre et de franc aleu, netenant ses terres que de Dieu et de l'espée, se veult rendre vassal du roy, et offre sans cesse 1rs bomniaiger, et relever de la eouronne de France ; qui est bientost non seulement oublier, mais indiscrètement mépriser une si pure, si gnave (si Ferme) el tant Bdelle affection; avec une infinité d'autres propos qui ont mis le roy en une extrême peine; car de la malcontenter, il ne voudrait pour rien l'entreprendre, etc i)
Nous avons tenu à reproduire ces plaintes de Saint-André, parce qu'elles mettent en pleine lumière l'influence surprenante que Diane de Poitiers exerçait sur son royal amant, au grand profit des siens, et qu'elles expliquent suffisamment la transformation, qui se fit alors, de la seigneurie de Sedan en principauté' souveraine.
Sans doute, la communication faite au récent congrès scientifique des Catholique- par l'abbé' l'.h. Marchand, professeur à l'Université catholique d'Angers, I prouvé que si les Mémoires de Vieilleville offrent un vif intérêt de lecture, ils ne doivent inspirer qu'une confiance médiocre en beaucoup d'endroits. Mais, dans le cas présent, il semble qu'on peut admettre leur autorité.
(8) Les Mémoires du sieur François de Boyyin, chevalier, banni di Yni.uis, etc., non- donnent (p. 119 du tome X de la collection Mkhaud] un (officiel) des force- que le roy aura en l'année qu'il fait assembler, en laquelle il a délibère de se trouver en personne ; ensemble de celles qui demeureront mson es pals de Picardie, Champagne, Lorraine, Luxembourg el Bourgogne. ■ M. le duc de Bouillon y esl compris dan- la gendarmerie avec 50 lances. Pour les garnisons de Sedan et Bouillon, on y porte : Gendarmerie, le reste de la compagnie de M. le duc de Bouillon ; gens de pied, L'Amery, qui n'a que cent cinquante hommes, remplira sa bande si besoin est.
Robert IV de La Marck eut recours à une ruse fréquemment employée et fit passer et repasser plusieurs fois aux mêmes endroits ses compagnies à cheval et à pied, de façon que les Bouillonnais, à la vue d'un si grand nombre d'enseignes, s'imaginassent avoir affaire à toute l'armée française. « Peu après, raconte François de Rabutin (1), il feit affûter son artillerie sur la croupe de ceste mesme montagne au lieu le plus prest, commode et batable que fut choisy, mais encore tant mal aisément que falloit retenir les pièces avec gros chables pour qu'elles ne roulassent pas du haull en bas. Il n'eut pas tiré six volées, n'ayant égratigné que le dessus de la muraille, avec si peu d'apparence de brescheque rien moins, » que le commandant du château, le bâtard Guillaume de Horion, demanda à parlementer. Après une courte discussion, on convient que, s'il n'était secouru dans les cinq jours, il rendrait la place, vies et hardes sauves, en réservant l'artillerie et les autres munitions. Les cinq jours écoulés, il sortit en effet avec ses compagnons (5 juillet 1552) ; mais ceux-ci, indignés de la conduite de son chef, le ramènent captif à Liège, ou il fut condamné à mort par la cour des êchevins et exécuté le 15 avril 1553 (2). Sa trahison recevait ainsi sa juste récompense. Il se trouve d'ailleurs dans l'acte de capitulation (3) un pa qu'il n'aurait jamais dû signer et qui consacrait officiellement cette trahison. « Et pourra ledit capitaine, y est-il écrit, demorer en ladite place comme auparavant. »
Le duché de Bouillon étant occupé, Robert IV de La Marck s'empara facilement du reste du duché, qui ne fut pas « de grande résistance et difficile oppugnation. » Il y établit comme
(1) Cf. François de Rabutin, Commentaires des guerres, etc., liv. III.
(2J Ses biens furent confisqués au profil de l'Etat, racontent les historiens. Le lait esl que ses héritiers réclamèrenl la restitution de six mille sept cents Florins, que la Chambre de Spire leur adjugea. Cf. Josei»h Daris, Histoire </» diocèse el de la principauté de Liège, pendant le xv siècle, 1884, p. 158.
(3) Cel acte esl imprimé à la page :!•"> de YExplanalio uberior el omnimoéa asserlio excelsioris el supremt juris in Ducatum et arcem Bulloniensem, pro Serenissimo Maximiluno Henrico, utriusque Bavariœ duce, episcopo ri principe Leodiensi, ejusque ecclesia et capitula cathedraU Leodiensi, aajunclis probationibus (parE. Foulon i. 1- lit, 1681, in-l°.
gouverneur le sieur des Ayvelles(l), « gentilhomme de ses plus cognuz, )> avec une bonne garnison et s'en vint retroir Sedan le roi Henri II, alors un peu souffrant, « lant pour les fatigues de ces guerres que pour les grandes el extraordinaires chaleurs de celte saison. »
On comprend aisément que les ennemis tentèrent bientôt de prendre leur revanche. Les garnisons impériales de Damvillers, de Montmédy et d'Yvois, qui avaient obtenu les honneurs de la guerre, après une défense sérieuse, reçurent l'ordre de se réunir non loin de Saint-Hubert et, de là, menacèrent les nouvelles conquêtes de la France et de ses alliés. Le maréchal de La Marck fait part de cette situation au duc François de Guise, beau-frère de sa femme Françoise de Brézé, dans une
lettre (2), dont voici le passage le plus important : « Ils
font courir le bruit qu'ils sont là pour assiéger ma maison de Buillon et pour faire nouvelles courses dans le pays de France, estans déjà trois mil fort bien armez et esquipez, cinq cens chevaux et cent arquebusiers à cheval, attendans, comme ils disent, l'artillerie qui leur doit venir de Marche pour se saisir en passant de tous les clochers des églises fortes qui sont là à l'entour. El de faict, sont venus pour prendre l'église d'un de mes villages deppendans de madite duchié de Buillon. mais j'y avois sy bien pourveu et my de sy gens de biens dedans, et qui se deffendirent sy vaillamment contre eux, quil en demeura des leurs 43 ou 50 sans qu'il en soit demeuré un seul des miens, fors un qui eut un coup d'arquebuse, mais ce ne sera rien. J'ay donné ordre que sils se mettent en devoir de faire ce dont ils se vantent, el demeurent encore quelques jours, de leur envoyer des gens à la queue, qui les hasteront bien
d'aller De Sedan, ce 2\ aoust 1552, Votre obéissant à
vous faire service. Robert nr. la Marck. »
De son côté, la maréchale de La Marck ne restait pas
i Let \yvelli », cant. et arrond. de Méaères, dép. «tes Ardennes.
Le» Mémoires-journaua de François di Lorrains, duc d'Adiuij ei de Gi isk, tome VI de la collection Michaud, p. 77.
inactive. Le château de Lûmes (1) avait pour gouverneur le sieur de Buzancy, « le plus insigne voleur de toute la contrée ; car ce chasteau estoit sur les marches de Champaigne pour aller aux Pays-Bas, et sur le chemin des marchands fréquentans les foires d'Anvers et de Francfort ; et, paix ou guerre, amis ou ennemis, il faisoit ordinairement de grandes prises et butins ; de quoy M. de Nevers avoit infinies plaintes, qui avoit bien juré et prolesté, si jamais il le prenoit, de le faire pendre au portail de son chasteau. Mais quand il sceut la prise de Danvillier et d'Yvoy, il mourut de peur et de desplaisir. » C'était là un moyen comme un autre de tirer son épingle du jeu. Son neveu, le sieur de Malberg. prend aussitôt sa place, mais ses soldats l'abandonnent. A cette nouvelle, Françoise de Brézé vient supplier la reine, Catherine de Médicis, de lui faire concéder par le roi la confiscation du château en question, qu'elle savait contenir d'immenses richesses, « pour rescompenser son mary et leurs subjets de Scedan des dommaiges, pertes, courses et volleries que la garnison de Lûmes faisoit incessamment, et avoit faict depuis dix ans sans discrétion de trêves ny de paix, sur leurs terres. » L'autorisation accordée, elle obtient du roi que le commandant du siège soit M. de Vieillevillc, qui n'était « nullement avare, déclara-t-elle à Henri II, et creveroit plutost que de s'enrichir du bien d'aultruy. » L'affaire, ainsi commencée, marche à souhait. l'aides menaces habilement formulées, le sieur de Vieilleville obtient bientôt la reddition de la place, prend lui-même les clefs de la salle, où se trouvaient entassées toutes les ricli du château, montant à « plus soixante mille escus, » et, pour plus de garantie, y fait coucher un homme sûr, « auquel fus! donné à soupper par une petite fenestre, avec commandement de n'ouvrir à personne. » La maréchale de La Marck arrive. toute joyeuse, le lendemain (2!) juin), et « toute nuict faict
(1)Sur l'affaire du château de Lûmes consultez, pour |>Ims de détails, Ut Commentaires de François de Rabutoi el les Mémoires du sire di Vieilleville. — Lume» est aujourd'hui une petite commune du canton de Mézières, 'i
six kilom. de cette ville.
transporter à Scedan tout ce qui estoit dedans Lûmes, au desceu de tout le monde, encores qu'il y eust plus de soixante chariots, faisant dire et semer partout que c'estoient vivres et munitions que l'on ménoit au camp de Douzy. »
De cette façon, « Madame la Mareschalc eut bien ses espingles des esmoluments de l'armée, et son mary ne faillit pas d'avoir encore plus richement ses esguillettes ; » car le duché de Bouillon « valloit bien de vingt-cinq à trente mille livres de rente. » Mais les aiguillettes durèrent moins longtemps que les épingles.
Robert IV meurt au commencement de 1556 (1). Son fils, Henri-Robert, lui succède. Mais l'époux de Françoise de Bourbon (2) ne conserve pas ce que la guerre a donné à sa
(1) 11 peut être curieux de faire remarquer que le père de Henri-Robert, qui a introduit le calvinisme à Sedan, a l'ait par son testament un don à l'église catholique de cette ville, comme le prouve l'article suivant :
« Faict aussi led. comptable recepte de la somme de soissante livres tournois receu par les mains de Jehan Chenuz recepveur sur et en déduction de 240 I t. deubz à leglise de monseigneur Saint-Laurent dudict Sedan suyvanl le don et octroy faict par feu Monseigneur (que Dieu absolve) expiré au compte précèdent rnyl cinq cents cincquàte et huict. »
Ce renseignement, uue le Père Norbert ne mentionne pas dans sa Chronique, est extrait des comptes de la ville ou, plus exactement, du « Compte mis et produit sur le bureau que rend et mect en avant par escript par devant vous messieurs les Aulditeurs commis esleus et députiez à lauldition dicclluy de bault et paissant seigneur Monseigneur le duc de Buillon seigneur souverain de Sedan et Kaulcourt, par Jacques Philippes procureur et recepveur des deniers communs... du 1er sept. 1558 au Ier sept. [558. »
(2) Françoise de Bourbon était le second enfant et la fille aînée de Louis de Bourbon, duc de Montpensier, pair de France, souverain de Bombes, prince de La Roche-sui-Yon et de Luc, comte dauphin d'Auvergne, de Castres et de Mortain, vicomte d'Ange et de Brosse, baron de Beaujolais, seigneur de Cbampignj, de Rocbe-en-Tenier et u'Azay-Ie-Duc, gouverneur et lieutenant-général pour je roj aux pays de Tourraine, d'Anjou et du Maine, puis au pays et duché de Bretagne (1513-1582), et de sa première femme, Jacqueline de Longwic.
Le contrat de mariage de Henri-Robert de La Marck et de Françoise de Bourbon fut passé à Paris le 1 lévrier 1558 ; la dot de Françoise de Bourbon s'élevait à 70,000 livres; le douaire préfii fut stipulé de 6,000 I. Cf. Scévole el Louis de Sainte-Marthe, Histoire généalogique île. la maison de France, 1628, t. 11. p. 219.
Les Sedanais offrirent un présent à leur nouvelle princesse, à son entrée dans leur ville : « Item, faict aussy mise led comptable de la somme de 50 1. t. qui ont estez pris sur lesd. deniers commungs par ladvis de messieurs du Conseil pour fournir au présent qu'il a convenu faire a l'entrée et bien venue de Madame.
Dans ee< mêmes comptes de 1558-1559. relatons encore une dépense curieuse : « Item, par ordonnance verbal de M* Michel Navière, procureur général seigneur ei Pierre Couard, lieutenant du prevosl a este pave la somme d tournois a frère Jehan Mesangcaux religieux du couvent de Bethléem lequel avait preschez durant le caresme aud. Sedan. »
maison : en vertu du traité de Cateau-Cambrésis (1), signé le 3 avril 1559, il doit restituer le duché au prince-évèque de Liège, Robert de Berghes, « sans en rien reserver, pleinement, de bonne foy, en lestât qu'il se trouve. » 11 est vrai que l'article se terminait en sa faveur : « et ce, sans préjudice du droict que le seigneur de Sedan et ceux de la maison de La Marche y peuvent prétendre; ains, se faisant ladicte restitution, leur sont réservées leurs exceptions, pour, par voye de justice, s'en pouvoir servir respectivement les uns et les autres, et non aultrement ; etc. »
Le prévôt "Winand de Wyngaerd, le chanoine Mercure JailloD, protonotaire apostolique, et Passart, qui avaient assisté au traité, furent chargés de se rendre sur les lieux pour recevoir les villes et villages qui devaient être rendus à la principauté de Liège. Il fallut les protections du marquis Jean de Berghes et du comte Guillaume de Nassau, pour qu'ils fussent remis en possession du château de Bouillon. Les délégués y rétablirent les autorités administratives et judiciaires et reçurent leur serment de fidélité (2).
Le prince-évèque de Liège et les La Marck nommèrent ensuite des délégués spéciaux, qui se réunirent le 1er septembre à Cambrai pour régler le différend. Mais ce n'était pas là une opération facile et les choses traînèrent forcément en longueur. De nouvelles négociations s'ouvrirent pour le même motif à Mouzon, à Saint-Hubert, à Mirwart, etc., et toujours avec le même résultat : le prince-évèque de Liège et le prince de Sedan prétendaient également porter le titre de duc de Bouillon. Mais comme leurs Etats étaient limitrophes et qu'il fallait en finir avec certaines questions de mitoyenneté, ils décidèrent, par une transaction conclue le 3 septembre 1573 (3), que tous deux pourraient prendre n'importe quel titre, sans porter atteinte à leurs droits dans l'avenir.
[i) Cf. Ce traite dans le recueil do Dumont. Il se trouve également reproduit dans les Mémoires du banni tl<>. Villahs, p. 3"3 du tome X de la collection Michaud.
î Cf. Joseph Daris, Histoire des Diocèse et de la Principauté de Liège pendant le \w- siècle, 1**1. p. 103.
(3) Vu l'importance de ce document, nous allons le reproduire en son entier : o Comme ce jourd'huy troisiesme jour de septembre l'an 1573 se fuissent en la
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11 faut aller maintenant jusqu'à la guerre dite de Hollande pour se trouver en présence d'une attaque portée par les Fiançais contre le château de Bouillon. Lorsque Frédéric- Maurice de La Tour, héritier par son père des droits et prétentions des La Marck sur le duché, depuis si longtemps coi. signe l'acte d'échange des terres souveraines de Sedan et Raucourt, le 20 mars 1651, il sait intéresser personnellement le roi de France aux réclamations de sa famille, en déclarant que s'il « obtient le chasteau de Bouillon par l'entremise du roy ou quelqu'autre voyc que ce suit. Sa Majesté y pourra à l'instant mettre telle garnison qu'il luv plaira. » Cette habileté devait amener bientôt une solution définitive. Il ne fallait plus qu'une occasion favorable ; la guerre de Hollande va la fournir.
Au début de la guerre, en 1672, le prince-évéque de I. _ . Maximilien-IIenri de Bavière, fait alliance, comme archevêque
cité de Liège au pala il assemblé Messieurs le* Députez de Liège et de
Sedan pieca (naguère) commis [mur la vuidange et pacification du differen;
à cause de la foresl de Bouillon à scavoir du coslé de Liège Gabriel Bournel,
Guilleaume De deren, chanoines de Liège; Guy de Rosey, bailly de Besbaing,
et Maistre Henry </<' Veve, conseiller; et du costé de Sedan ('.lundi' Bertiau
ST <//' la Marsilhère el maistre Jehan bu Cloux bailly di -
ries souveraines de Sedan pour s'accorder en une Forme de lettres de ratification
3 ut' 1rs deux seigneurs feraient du contenu de l'accord par euh arresté le ' e juin^ 1 r» "7 : t . Après que lesdits députes se sont trouvez d'accordide la forme des lettres de ratification que lesdits seigneurs s'envoyeronl l'un à l'autre, prévoyants iceux commis que esdites lettn nt attribuer
desquels Tune et l'autre partie pourrait avoir quelque mescontentemenl meroil > avoir quelque préjudice. Lesdits députez smvanl ce que desja enl
convenu el accordé eu la vilii' deMouzon, en la journée tenue le premier jour de septembre 1570, ont derechef accordé el déclaré que le* tiltres el qualitez
3UI" lesdits seigneurs se peuvent car cy-devanl avoir attribut1 el par lesdites leitres e ratification qui se feront, se pourront attribuer, ne pourront à l'un ou à l'autre porter aucun préjudice ne dommage, ne leur attribuer plus de droit qu'il ne leur compete et appartient. I \natio uberior, etc., p. 84
de Cologne, avec Louis XIV et s'efforce, mais en vain, d'obtenir le respect de la neutralité liégeoise (1). En effet les troupes de Turenne traversent cette principauté et vivent sur le pays. Cependant, la guerre devient bientôt générale. Sous l'influence de l'ambassadeur impérial, François de Lisola, Maximilien-Henri se rapproche peu à peu de l'Autriche et finit par abandonner le parti de la France. Louis XIV se venge de cet abandon en faisant sauter la citadelle de Sainte-Walburge (2), que ses troupes occupaient depuis le 27 mars 1675 et par la surprise du château de Bouillon.
Cette dernière opération fut préparée de longue main par Louvois (3), qui commença par gagner le gouverneur du château et sa femme. Le 1er janvier 1675, il écrivait au sieur de Servigny (4), lieutenant de roi du château de Sedan : « L'intention du roi est que vous continuiez autant que vous le pourrez à entretenir commerce avec M. le Gouverneur de Bouillon ; et comme sa femme a, à ce que l'on publie, beaucoup de pouvoir sur lui, il faut que vous essayiez de lui faire envisager que, si elle portoit son mari à prendre la résolution de recevoir garnison françoise dans la place, Sa Majesté lui feroit une gratification de cinq à six mille écus. Enfin Sa Majesté vous laisse la liberté de la tenter par tout ce que vous croirez qui le pourra persuader le plus. Le roi veut bien que vous engagiez Sa Majesté à lui donner un gouvernement en
(]) Cf. Henri Lonchay. La principauté de Liège, la France et les Pays- Bas au xvne et au xviue siècle, 1890, p. 95 et suiv. — Maximilien-Henri de Bavière (16-25-1688), fils d'Albert VI, duc de Bavière et de Mathilde de Leuchtenberg, coadiuteur de Cologne en 1613, prince-évèque de Liège en 16-19, archevêque de Cologne et évèque d'Hildesheim en 1650.
f2] La citadelle de Liège se dressait sur la Montagne dite de Sainte- Walburge, qui domine la ville. La citadelle actuelle ne date que de 1816.
(3) Cf. Camille ROUSSET, Histoire de Louvois et de son administration politique et militaire, p. "210 et suiv.
(I) .lean de Pellart, chevalier, sieur de Servigny et de Barirourt, lieutenant de roi du château de Sedan. — Daniel Sahuguet, sieur de Termes, était lieutenant de roi de la ville de Sedan et souverainetés de Sedan, Raucourt et Saint-Menges et prévôté il" Y vois ; la ville payait annuellement 300 livres pour « le louage de la maison » où il résidail. — Le gouverneur de Sedan étail Ceorges Cuiscard, comte de La Bourlie, qui avait succédé en 1669 au fils du maréchal Fabcrt.
France, s'il venoit à perdre celui de Bouillon à cause qu'il auroit reçu garnison francoise dans la place. »
L'affaire, ainsi engagée, fut poussée rapidement et, le ^ avril suivant, un pouvoir fut envoyé au sieur de Servigny à l'effet de traiter avec le sieur comte de Poitiers (le gouverneur), touchant le château de Bouillon. Sans doute qu'il s'éleva quelque malentendu ; car, le 2 janvier 1G76, Louvois écrit au maréchal de Rochefort pour surseoir à l'affaire du château. Deux jours après, le même maréchal informe par lettre le minisire que le comte et la comtesse de Poitiers exigent, pour se vendre, un siège en règle, « se faisant l'un et l'autre un point d'honneur sur cela. Du reste, ils agissent avec affection, » ayant soin de tenir la place en désordre, sans munitions et sans vivres. Le comte de Poitiers est pauvre, disait Rochefort en terminant, et demande au roi quelque gratification pour subsister.
Louvois refusa, semble-t-il, de revenir sur sa détermination et ne traita point avec le malheureux gouverneur, qui tenait moins à son honneur qu'à sa réputation. Le comte de Poitiers, sans doute compromis, démissionne peu après (janvier) et le comte Amour de Berloz, bailli d'Entre-Sambre-et-Meuse, est nommé à sa place (1). A la reprise des hostilités, Louvois donne l'ordre au maréchal de Créqui de s'emparer de Bouillon. Le maréchal arrive bientôt à Charleville (fin avril) et fait demander les clefs de la place au comte de Berloz, qui offre aux officiers français « un repas splendide au nom de la ville, )) mais qui s'en tient là. Il se transporte ensuite à Sedan, où le Conseil de ville lui fait les présents d'usage (2).
(1) Cf. Joseph Dams, Histoire du diocèse et de la principauté de Liège pendant le xvir siècle, 1877, t. Il, p. 78. — D;in> 509 Hittoire <!•• Louvott, C. Rousset fait entendre que le comte de Poitiers demeura on fonction jusqu'au siège et que ce fut lui qui rendit facilement la place. C'est là, comme on le voit, une grosse erreur, qui étonne île la part d'un historien anssi consciencieux, d'autant plus ga'i] aurai) pu se référer 'i Dxhuy, Histoire de Bouille- ■, i. 1. p. I4.">. qui, s'il n'est pas complet, est du moins exact en ce qu'il avance ici.
(2) On sait que les personnages de marque prélevaient ainsi une sorte d'impôt sur les villes où ils passaient. Cet impôt ne
Des renforts l'y attendaient , détachés de l'armée de Flandre : deux bataillons du régiment des Gardes, deux de Normandie, un de Vermandois et un de la Couronne, en tout six bataillons, qui campaient dans la prairie de Torcy, parce que la place manquait dans la ville, gorgée de troupes (1). En outre, le
(1) Pendant deux ans, un service spécial des « estappiers » fut installé à Sedan. Il fut logé dans a une partie de l'auberge, où pend pour enseigne le Dauphin, » moyennant la somme de 102 livres payée chaque année par le budget de la ville.
laissait pas d'être onéreux. Nous avons relevé, pour la curiosité de nos lecteurs, les principales dépenses de ce genre, payées par le budget de la ville de Sedan de 1671 à 1679. (Rappelons, en passant, que l'année financière à Sedan allait alors du 1er juillet au 30 juin suivant}. Ex. :
1(171-72. Payé la somme de 748 1. 7 s. 9 d. tant aux sieurs Chevallier. Didier, Berlhellemy et autres qui ont fourny les vins de présent, dragées, massepains, confitures et autres choses présentez a tous- les grans et autres personnes de condition qui ont passé en cette ville pendant lad. année ;
1672-73. Payé la somme de 429 1. a Paul Houssart, Mozet, La Morlette, Ducloux, Archambaulf qua là damlle Servas ei autres qui ont fourny les vins de présent, dragées, maspins, confitures et autres choses présentées a tous les grans et autres personnes de considération, etc. ; — Item, payé la s. de 520 1. pour recompense, gratifications et presens donnez a des personnes de qualité dont la ville a eu besoin de rechercher lasistance et la protection durant le cours de celte année ;
1673-74. Payé pour les presens donnez à M. le prince de Cimay el Geniter et pour la voiture du vin envoyé audit seigneur prince pour tacher davoir sa faveur pour la conservation des villages de ce gouvernement a lestablissemeni des contributions que les ennemis le demandoieni et de leurs menaces la somme de 599 1., suivant le résultat de la police en cette .somme, non compris la despence du sieur Billot qui a t'ait plusieurs voyages à cet effet à Luxembourg; — Iiem payé la somme de 1,387 1. 13 s. aux sieurs David. Archambault, La Morlette, Didier, Mozet, Esnard, Martin et autres qui ont fourny les vins de présent, confitures, et autres choses présentée à tous les grands et personnes de considération qui ont passé en cette dite ville pendant ladite année, mesme pour la despence faite aux presens envoyez à .1/. de Montglas, lorsqu'il devoit venir loger en cette ville et dans les villages en dependans avec les trouppes quil commandoit venans de lescorte de ceux de Collogne ; — Item pavé la somme de
maréchal incorpore à sa petite armée les compagnies de la Jeunesse de Sedan (1), alors commandées par les sieurs Trouillart et Didier, et rapproche suecessiveme de la place de Bouillon. Plusieurs de ces marches ont dû se faire de nuit, car la ville de Sedan paya cette même anné
(1) Les sieurs Pierre Guerin et Pierre Béguin avaient cette année-là, i dire en 1675-1676, gagné les deux prix île tir, « un chapeau décent offerts par la ville à la Jeunesse. Les concours avaient lieu le •"> septembre el mai de chaque année. Voir les comptes de la ville. — Pour plus de détails, consulter dans I'Echo des Ardennes des 12, 19 el 26 décembre 1889 des notes curieuses de M. J.-B. Brincouit, sur la Compagnie de la Jeunesse de Sedan:
1,242 1. pour les presens qui ont esté donnez de la part de lad. ville aux personnes de qualité et autres qui lont tant au laid des passages frequens des trouppes de Sa Majesté desquels elle a esté pour partie libérée que pour autres choses ; — Item payé aux sieurs Grison et Hiblot la somme de 52 1. <i s. pour les fagots quils ont fournis et livrez a lad. ville pour les feux de joye et rejouissance de la prise de Mastrik et pour le feu de la Saint-Jean dernière; — Ilem payé a Jean I «roches la somme de 1<> 1. pour la quantité de 20 livres de poudre quil a fournie a lad. ville pour tirer les canons le jour de la Suint-. Iran dernier ;
1674-75. Payé la somme de 1,416 I. 6 d. au sieur Jean Cher, Esnard, de Gesvre, Vestry, Cousin, Bertbellemy et Marie liaiilay. Jean llibert, La Morlette et autres qui ont f urny les vins de présent, confitures et autres choses présentez a tous les grands et personnes de considération qui ont passé en cetle ville pendant lad. année, mesme pour la despence Faite au présent envoyé à M. te mareschal de Crequy quand il estoit campé dev. Mouzon pour empescher le passage des ennemys et encore quand il estoit campé à Sacny ; — Item I yé la somme de 1,583 1. 11 s. pour les presens qui uni esté faits de la part de lad. ville aux personnes de qualité et autres
3 ni lont serw tant au sujet des passages fréquents des trouppes Majesté desquels elle a esté pour partye li mtres
que pour autres choses; — Item payé a Jean Desroches, Ferlin et Nizet la somme de 398 1. 7 s. 6 d. pour avoir fourny Ir-s poudres et chose- nécessaires pour faire sauter les mines et enlever les lianes du Rocq de la Cassine et de (escarpement, mesme pour tirer les canons a larrivée de M. l< marquis de Bochefort et pour charger les canons du Palatina, et
pour tirer les ca is le jour du Saini-S d ;
1675-76. Payé aux sieurs Hamal, Loriot, Sadier, Quautret, maîtres brasseurs, la somme de i33 1. 5 s. pour
Jean Maget et à Jean Dyon, maîtres ciriers demeurans audit Sedan la somme de trente-sept livres dix sols pour plusieurs flambeaux par eux fourny pour laditte ville au passage des gens de guerre. » Bientôt l'investissement est complet et les travaux du siège commencent (29 septembre). Le maréchal de
eux livrez a six bataillons campés à la prairie de Torcy, scavoir deux bataillons des Gardes, deux de Normandie un de Vermandois et lautre de la Couronne ; — Item, la somme de 1,163 1. 7 s. payez tant aux sieurs Frédéric Berthelemy, Mozet, Degesvre, Archambault, Beaufay, Buisset, La Morlette, Brulard et autres qui ont fourny les vins et présents, confitures et autres choses présentées a tous les grands et personnes de considération qui ont passé en cette ville pendant lad. année; — Item, ledit comptable demande luy eslre alloué la somme de 1,566 1. 9 s. 6 d. quil a payez pour les présents qui ont esté faits de la part de lad. ville aux personnes de qualité et autres qui lont servy tant au sujet des passages fréquents des trouppes de Sa Majesté desquels elle a esté pour partye libérée que pour autres choses ;
1676-77. Payé au sieur Nicollas Guillart, marguillier de la paroisse de saint Lorant dud. Sedan la somme de 226 1. 10 s. pour les frais qui ont esté faicz pour le service de monseigneur de Turenne ; — Item, la somme de 102 1. pour empescher le deguast dans les villages du Gouvernement; — Item, la somme de 1,130 1. 12 s. 6. payé tant aux sieurs Claude Gevre, Jean Archambault, Charles Poulain qu'autres personnes qui ont fourny les vins de présent, confitures, armes et autres choses présentées à tous les grands seigneurs et autres personnes de qualité qui ont passez en cette ville pendant lad. aimée ;
1677-78. Payé au sieur Desroches la somme de 58 1. 16 s. 4 d. pour bouteilles par luy fournyes lors que on a présenté du vin aux personnes de qualitez qui sont venus en cette ville ; — Item, la somme de 769 1. 17 s. aux sieurs Jean Ragoin, Jean Archambault, Claude Gevre, Noël Pierrard, Jean Buisset, Pierre Mozet et autres personnes qui ont fourny les vins de présent et autres choses présenté à tous les grands seigneurs et autres personnes de qualité comme Monsieur le mareschal de Creguy qui ont passé en cette ville pendant lad. année ;
1678-79. Payé pour les frais faicts à la publication de la paix de Hollande aux tambours, trompettes, timbaliers, cannoniers, valets de ville et soldats employé pour la garde du feu de joye fait le 23e octobre 1678, soissante et quinze livres ; — Item, au sieur Déroche 73 1. 10 s. pour poudre par luy fournye
Créqui donna pour raison, pour prétexte si l'on veut, que le château était menacé par les armées alliées el que la sûreté de la frontière champenoise l'avail contrainl d'agir ainsi.
Malgré son vif désir de se défendre, el les Français dé tèrenl peu à près sa propriété de Merlemont (1) pour l'en punir, le comte de Berloz doit se rendre le lendemain même du siège, à huit heures du soir (2), les soldats ne voulant pas résister davantage. D'ailleurs la place, qui comptait avant tout sur la neutralité liégeoise, n'avait pas assez de vivres et de munitions pour tenir longtemps. Le sieur de Sen . lieutenant de roi du château de Sedan, reçut le commandement de Bouillon et les compagnies de la Jeunesse lui servirent de garnison jusqu'à la paix.
Cependant Godefroy-Maurice de La Tour, fils aine de Frédéric-Maurice, le signataire du contrat d'échange, fait représenter à Louis XIV que « la propriété et souveraineté de la
[) Merlemont, canl. et arrond. admin. de Philippeville, prov. de Namur. Berloi, cant. et arrond. adm. de Waremme, prov. de Liège. rji C'est 'i P. Baylb, alors professeur de philosophie à l'académie de Sedan, ius devons ce dernier renseignement. Ci. dans ses Œuvres diverses, édition île 1731, tome IV, p. 567, la lettre adressée à Bon ami, .M MinuMi.
« A Sedan, le 4 d'octobre 1676 Nous avons eu Messieurs Fabry dans
notre voisinage ces jours passez, à cause du siège de Bouillon. Ce château qui est 1res forl el de situation et de structure, n'a tenu qu'environ vingt-quatre heures. Il se rendit le dernier septembre, à huit heures du soir le fus assez malheureux pour ne pouvoir pas joindre ces Messieurs dan- leur quartier, lorsque j'allai me promener a Bouillon, pour voir ci c'étoil mécredi dernier 30. de septembre »
a l'arrivée de Messieurs le mareschal de Sch Stras-
bourg, '■! encore pour celle employée à la publication de la paix de 11 illande ; — Item, la somme de ôSl 1. 1 s. 6 d. pour vins, dragées, confitures seiches et armes présentés pendant lad. année à Messieurs les maréchaux de Créquy et dt Sckomberg, à Messieurs Robert et Miromenil intendant el a quantité d'autres personnes de. qualité ; — Item, la somme de 1,028 1. lii s. pour depence de voyages ei deboursemens fails à Paris • ■i .'i Reims, et •. : — enfin, payé à Jean More! el La C ilombe portefaix, tant pour eux que pour leurs camarades :!•"> 1. tant pour avoir transporté les grenades du corps Bourbon à la voûte du bastion de Turenne que pour avoir manié el tiré les canons à l'arrivée ûeMonsu n Monsieur de Strasbourg.
place et duché de Bouillon lui appartient si légitimement, qu'elle n'a pu lui être contestée avec justice, ledit duché ayant été usurpé sur ses prédécesseurs. » Le roi, par arrêt du 6 février 1678, nomma trois conseillers d'Etat pour étudier la question. A la suite de leur rapport, favorable à Godefroid- Maurice de La Tour, un second arrêt fut porté, le premier mai suivant, par lequel, « Sa Majesté étant en son Conseil, a permis et permet au sieur duc de Bouillon, de se mettre en pleine et entière possession dudit duché de Bouillon, pour en jouir en toute propriété et souveraineté, ainsi qu'ont joui ses prédécesseurs ducs de Bouillon et depuis les évèques de Liège. »
Pendant les négociations de Nimègue, le prince-évèque de Liège, Maximilien-IIenri, et son chapitre cathedra! firent tous leurs efforts pour rentrer en possession du château et du duché. Ils écrivirent lettres sur lettres au pape, à son nonce, Bevilaqua, à l'empereur et aux chapitres nobles de l'empire (1). Mais toutes leurs protestations furent vaines et de nul effet : l'article 28 de la paix de Nimègue rendait à Godcfroy-Maurice de La Tour le duché de Bouillon que les La Marck avaient jadis possédé. Pour se consoler, le prince-évèque déclara que les plénipotentiaires liégeois avaient outrepassé leur mandat (2) et
(1) Cf. L'Inventaire analytique et chronologique des chartes du Chapitre de Saint Lambert, à Liège, publié par J.-G. Schoonbroodt, 1863, Liège, à partir du numéro 1,248. — On peut lire les protestations officielles du chapitre cathedra! et du prince-évèque de Liège, contre la cession obligatoire du duché de Bouillon dans Dumont, Recueil des Traités, tome Vil, I" partie, p. 376.
(2) On leur reprocha surtout d'avoir signé la déclaration suivante, le 2 février 1679 :
« Les soubsignez ayant apris que la déclaration par eux faite cy-devant au sujet du duché de Bouillon ne donne pas appaisement entier à Messieurs de l'Ambassade hnpérialle et que l'on est sur le point de rompre le traité pour respect dudit Bouillon, Messieurs les Ambassadeurs de Sa M. T. Chrestienne ayant déclaré ouvertement d'avoir ordre précis du roy au sujet dudit Bouillon, déclarent que leur avis et sentiment est que la paix ne doit estre retardée en aucune façon pour ledit duché de Bouillon, estant persuadé que S. A. E. l'Eveque et prince de Liège et son église a plus d'inclination pour la paix si nécessaire à l'empire que de l'empêcher ou retarder à ce sujet. Fait à Nimègue, le 2 de février. »
Cette déclaration est imprimée à la page 23 de la Réponse a la defence des euvo>/e.i de S. A. Monseigneur l'Eveque et prince de Liège, au congrei de Nimègue au sujet de Bouillon, in-8° carré, 82 p., sans date ni nom de lieu. (Voir la collection d'Ulysse Capitaine, à la bibliothèque de l'Université de Liège).
leur fit faire leur procès ; il va sans dire qu'ils furent condamnés.
Le récit qui précède des quatre sièges du château de Bouillon est tout à la gloire des Bouillonnais. Pour triompher de leur résistance, il a fallu en 1141 l'intervention souveraine de saint Lambert de Liège ; il a fallu en 1407 des procédés de poliorcétique tout à fait irrésistibles. Enfin, si les Français en 1552 et en 1(576 entrèrent aussi facilement dans la forteresse, c'est que la trahison leur en avait ouvert les portes.
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